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A D A M E , 


E n'eji , feint à un 
Grand, à un Prin. 

i ce ou un Minifire 

dEtat que je préjènte mon 
vmirage : c'efi a vous. Ma- 
dame, 



II E P I T R E. 

D AME 3 dont le rang neft cfiié^ 
gai au mien. M-ais que i;ous 
êtes amplement dédommagée 
de cette égalité , par 'vos qua- 
lités perfinneUes ! Je la 'voù 
bientôt dij^aroitre, dès que je 
*viens à 'vous apprécier par 
l'ejprit ^par le cœur : je trou- 
nje alors la belle Menoqjji 
hien plus digne de mes hom- 
mages y que ces vaines idoles 
du peuple y qui n ont pour elles, 
que leurs ^ands noms , (^ la 
pompe qui les en'uironne. Jai. 
dit quelque part dans ce Li- 
*urey que fi la 'uertuje rendoit 
'ùifible, ce ferait Dieu que nous 
^verrions , dans toui t éclat de 
Ja grandeur ^ dé Jk/ainteté i 

jajoH-^ 


E P I T R E. uï 

j'ajoute ici , M a. d a m e > aug 
Ji, pour ménager la foU^JÛ 
de nôtre vue, eUe emprumoit. 
une forme humaine, çefiroit 
la 'votre quelle prendroit ; du 
moins ne pourroit-eUe mieux 
choijtr , pour fi rendre aima- 
hle aux hommes , ^ les gagner 
par fis attraits. Je m puis, 
dûnc aujjî mieux madrejjhr. 
qu'a 'voHi , Ma r» .^A'. m .f , 
pour dédier un travail , que 
je confiner e à fa gloire. Qml 
accueil ne deyez^-voùsJpasfat^ 
re aux Moeurs, vourlqui en. 
avez, défi pures ! f'ofi. dire, 
que l'auteur même mérite aufU 
de votre paxt quèlqtfe.eQnfide'[ 
rMto^. La morm q^i ^égné. 

* * dans 



ï^; E PITRE 

dans cit Ouvrage , efi -exa^e 
^ hors de cràiefn^:: -or jcet^e 
moiraktfl k menmtc'-ffit^x^ 
fr^n Jincere det fimmerts 
d/èmmr&uew, Q^lque tendre 

Joit m ipm qui U. prMh. 

^qntt y m craignezj rien de fa, 
fart , ce ne peut être, an 7?- 
duBem. Je vous laijfe*oolén- 
tiers, tout thomeur de votre 
vertu: mais Hé. memJtez» fas, 
la miennei je vous crois > 
Madame, apz» cirçonjpeâe t 
four éviter ks pièges dun 
jAmant : mais regar.dezy-niop 
comme un ami ajfez* droit i 
four ne vosts en jamais tendrai 
Vous me feriezi "une injufliet. 
fnfigm\Ji vont mi.fiufçQnr^\ 

niezi 


E P î T R E T 

»/«i de netrefigCi que parce 
que.voHf têtes : cejeroitjit^ 
ger bien injurieufiment du rep 
pe^Mux attachernent arùec le- 
ami lof thonfkur détre * 


.1 


Madame.» 




• < 


V 


Vdtre tçè^-ïiutiible. & trèf-» 
obéiâant Serviteur* 

FANAGE. 
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AVERTISSEMENT. 

IE pç. dirai point à mon Leâeur, 
malgré Tufage établi , qu'un ami 
m ayant furprjs une copie de l'Ou- 
vrage que je donne oujoifdlbui , 
lalloît rendre public , lorfqu'ihfor- 
mé fort à propos , du rifque que 
\ je couroîs d'être imprimé fur des 
brouillons informes , j'ai mieux 
aimé donner lès mains de bonne 
grâce à rimpreiHon : parce que 
dans tout cela il n y auroic rien 
de vrai; & que d'ailleurs , c'eft 
une coquetterie d'Auteur , ufée^ 
Jai Tefprit un peu tourné à la Phi- 
Ibfophie morale : ox comme l'en- 
vie de convertir en livre tout ce 
qù*on pehfe de bon ou de mauvais; 
eft une maladie courante dans ce 
iiecle^ la contagion m'a gagné , je 

me 


Avertissement, .vix 

^ me Tuis mis à moralifer par chapî-^ 
très. Le mobile qui m'a détermi-- 
né, eft, fi vous voulez , Tamour 
.propre, car inutilement le nieroîs- 
. je : maïs du moins il s'y en eft joîqt 
un autre plus noble , qui eft l'amour 
de la vertu. Enflammé pour elle 
d'un zèle apoftolique , je voudrols 
rendre tous mes ledeurs vertueux. 
Je fai bien que je n'y réuflirai pas : 
. maïs , fi j'étoîs fiir <i'en gagner feu- 
lement un fur mille , quelque pénU 
blc que fpît le métier d'Auteur y 
je ne feroîs plus que des livres, & 
tous fiir la même matière. 

Qu'on fe rappelle le titre de ce- 
Juî-ci : on n'exigera point de moî 
.ce que je n'ai pas promis. Ce font 
les Mœurs qui en font l'objet ; la 
Religion n'y entre qu'entant qu'el- 
le concourt à donner des mœurs : 
or , comme la Religion naturelle 
iufïit pour cet effet , je ne vais pas 
plus avant. Je veux qu'un Mabç^- 

* 4 métail 


vni Avertissement. 

métan puifle rae lire auffi-bien qu'un 
Chrétien : j'écris pour les quatre 
parties du monde. 

Peut*être eût-on trouvé plus mo- 
defte , que feufle intitulé cet Ou- 
vrage, EJfais demwàle : mais ceût 
été copier un Théologien du fiede 
dernier: or, je déclare que je ne 
veux point aller fur les brîlees de 
cts Meflîeurs-là. Pour Réflexions 
morales, ce n'étoit pas une chofe 
poffible : c'èft un titre trop décrié 
depuis trente-cinq ans; je n'ai pas 
envie de me faire mettre à VIndex. 
Il me reftoit de Tàppeller Effaifur 
ks Mœurs: mais outre que les bou- 
tiques des Libraires font déjà fur- 
xhargées ^Ejfaù , îl me femble que 
X çft une impolitefle choquante, que 
d'annoncer au Public, qu'on s'effaye 
à fes dépens j je voudrois , quand 
on débute , qu'on fût déjà fur de 
ia Marche. Je Faî appelle Ample- 
ment les Mœurs i parce que j'y peins 

celles 


AVîRTISSÏMEKt. IX 

celles <}tt'on a, & celles qu'on die- 
vroît avoir. 

Je proteftc 3 aînft qu ît convient 
à un Auteur qui ie mêle de ^ire 
des portraits , contre toute clé qu'on 
pourroit faire , pour m'împuter des 
applications nodignes. Dire que 
je n'ai eu perfonne en vue 1 ce fe- 
roit dire une fàufletè, & même une 
faufleté inutile 3 parce qu^on ne m eti 
croiroît pas. J'ai tractè tous mes ta« 
bleaiix d'après nature 3 j'eu& rifqué 
fanscêla de ^indrc des êtres idéaux : 
mais je n ai diéfigné diftinôément au- 
cun de mes originaux ^ dontlesfiottos 
font Un myftere impénétrable , que 
je me réCerve tp petto. Les traits 
dont j ai peint les vices , je les ai 
tirés d'hommes vicieinr : mais le 
jrand nombre de ceux qui le font » 
loit empêcher qu on n^arrête fcs con- 
jéftures fur tel ou tel en particuKer.. 

En plufîeurs endroits , je mç fuis 
contenté -de crayonner lès ^ vices 4 

* s fans 


.X Avertissement. 

ians difcourir fur leur di£formité : 
le tableau parle de lui-même. Si 
javoîs peint d après Virgile Ténor- 
.me chef des Cy dopes > aurois-|e 
.befoin d'avertir que Polypheme eft 
un monftre hideux ? Jai ait de mê- 
me des vertus : j'ai fouvent peint 
leurs grâces & leurs beautés » fans 
'9jo4ter aux traits par où je les ca« 
X9^çtiky d'ennuyeux panégyriques. 
* Lorfque j'ai pofé de çts maximes 
4e morale auxquelles les vicieux 
mêmes font hommage > je ne me 
JTuîs point mis en frais de les appuyer 
.fur dçç: preuves. Etoît-il beioin de 
prouver que I9 calomnie > le f^ux 
témoignage & le guet appens font 
ides crimes ? 

Jai répandu dans cet Ouvrage 
plus de fentiment que d efprit : pre* 
mierement ^ parce que l'un m'étoit 
plus facile que l'autre > & de plus» 
parce que la fcience des Mœurs eft> 

fdc fa n^turç;^ uoe fcjeoce de fcntir 
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• 

ment. Lorfqu ii eft queftion de cor- 
riger des cœurs gâtés y il vaut mieux 
^ toucher , que plaire ; convaincre 
même n'eft pas le point dont il s'a« 
gît. C'eft peut-être là ce qui a fait 
dire fort chrétiennement à rilluftre 
Monfîeur Dacier t > 5^ qu'il n eft 
,5 pas de la majefté de Dieu de prou- 
jy ver la néceflîté , la juftice & la 
yy vérité de ce qu'il ordonne ; qu il 
yy fait aimer ce qu'il commande s & 
5, que c'eft plus faire que prouver* '* 
Que ne fuis - je auflî le maître de 
faire aimer la vertu I Elle n*auroie 
pas un feul ennemi fur la Terre» 

Si quelqu'un de mes leâeurs ve-' 
Tioît me dire avec fîncérité , "vous 
„ avez feît un bon lîv^ô^/' >*en fe- 
roîs flatéj /ans doute : maïs je le 
ferpis bien. davantage 5 s'il ajoiltoit> 
S^ vous m'avez inipiré des mœurs. * 


t D^s & Prçface fuiç P/a/oa& 
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DISCOURS PIi^LIMINAll{E 
SUR LA VERTU. 

Ce qtiou entend cormrnmiment far k ter^ 
me /thonnête homme, D^érence entre 
thormête homme ^ Pbomme vérttieux. 
Ce que âffi que les bonnes maars. Ne 
poha régler fis moeurs Jîtr Péxemple de 
tels ou tels. Inconvémens de [imitation 
en fcnt de m«tirs. Définition de la vertu. 
S les hommes y ou Dieu même, peuvent 
créer des vertus ou en anéantir. i^Be 
èft la loi la pb» invariable de toutes. 
Idée dis la vertu gravée dam le csmr 
humain en' caraSeres ineffaçables. Difé- 
rentes fortes de lois : quelles fimt celles 
qui affermirent le règne de la vertu j 
quelles Jbnt celles qîti y donnent atteinte ; 
fi ces dernières en peuvent détruire k 
germe dans les cœurs droits. Difiribution 
de ce traité , en trou Parties. 


L 


AissoNS la qualité à'ho»»ête 
homme à qui voudra s'en inten- 
ter: 


DISCOVSJS PB^ELIM. xin 

ter : on l'acquiert à trop vil prix pour 
que les âmes bien nées en doivent 
être jaioufes. Beaucoup de fufiîfance » 
une fortune aifée , des vices applaudis» 
voilà ce qui fait Phonnéte homme: 
la vertu n-y entre pour rien. 

\.^ honnête femme n'eft guère plu* 
refpedable que l'honnête homme : tout 
ce qu'a fait Eglé pour Pêtre , c'eft de 
n'avoir point affiché qu'elle fkit mé« 
tier de galanterie. 

Cependant quoiqu'il paroiflfe fort 
aifé de mériter l'un où Tàutre de ces 
deux titres , bornés au fens que Tu- 
fage leur a déterminés , qu'il fe trou- 
veroit encore d'ufurpateurs parmi ceux 
qui fe les arrogent, fi l'on en faifoit 
la recherche ! 

Un malheureux, prefle par l'indi- 
gence, arrête un pafîànt dans un car- 
refour , lui prend fa bourfe ou la lui 
demande : voilà le mal-honnête hom- 
me ; & fi vous en doutez , l'échafàut 
en décidera. 

Mais 



xiy D I S CO U I^S 

Mais logez dans un magnifique h6^ 
tel un heureux concuffionnaire , que 
les befoins de TEcaC ont enrichi ; don- 
xiez-Iùi un Suiflfe, des livrées, un nom 
de terre , il jouît de la mifere publi- 
que , fa maifon efl élevée fur les rui- 
;ies de cinq cens familles : n'importe 
il eft honnête homme , puifqu'il efl: 
riche & qu'il refpire. 

Une femme jeune & belle, étale 
jufques à l'indécence les charmes qu'el- 
le a reçus de la Nature ; & les relevé 
encore par tout l'attirail d'une parure 
élégante, les pompons, le rouge & 
les mouches : mais elle eft àpié, & 
ji a point de valet qui la fuive : c'eft 
une femme iàns honneur , on la mon- 
tre au doigt. 

. A deux pas d'elle pafle une autre 
femme dans le même appareil, mais 
traînée par fix courfîers orgueilleux 
dans un caroflfe drapé , c'efl: une fem- 
me refpedable, une femme de la pre- 
mière coniidération. 

Tous 


PliELIMINAIKE. XV 

Tous les honnêtes gens enfemble 
ne valent pas un homme vertueux: 
ceux*là ne tiennent leurs titres que de 
leur bonheur , de leur opulence & 
de leurs prote(3ions ; ôtez-Ieur ces 
appuis fragiles qui les foutfetinent; 
leur honneur, qui en dépend, éprou- 
vera les méme$ révolutions que leur 
fortune.^ Le même terme en François 
.fignifie, un homme infortpné & un 
homme fans honneur : on appelle Tun 
& Tautre malheureux ; & en effet ^ 
à ne prendre i'hpnneur que fur le pié 
.courant:, que détient celui de nos hon« 
nétes gens , quand le charme de leur 
grandeur e(l diflipé? 

Pour rhomme vertueux , ce font 
les bonnes mœurs qui font fes titres; 
titres folides , auxquels l'adverfîté , loia 
de Ten dépouiller , ajoute un nouvel 
éclat. Le Miniitre Aflfyrien ennemi de 
la Nation Juive , perd l'honneur avec 
la vie. Mats j'eftime Fâu^uet dans fà 
difgrace, & je révère iàint L^nriv dans 
les fers« Or 
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^ Or qu'eft-oe que les bonnes mœurs ? 
Ceft une conduite réglée fur la con- 
noiilance & l'amour de la vertu. Je 
dis h corinoiflance & l'amour ; car 
faute de connôître la vertu, on n'a 
que. lel moeurs du. peuple ; & faute 
de I^aimer-, on n^a que les mœurs 
des Gnands; <feft-à-dire, qu'on n'en 
a point II faut h connoître pour Tai^ 
mer; & quand on l'aime, on la pra- 
tique kiiMUibletnent. 
- 'Mai^ ponrr vous £^îre ime idée de 
la. vertu , ne tous la formez {)as fur 
4e modète de Cié^mU^ de FhilémâH^ 
ovl de tel autre que vous imaginez 
vertueux. L'exemple eft une règle 
4Jange(*eufe , & qui ne manque guère 
id^égarer ceux qui s'y *vrent aveuglé- 
«ent. Il en ^Âi&i exemples comme 
dss cotais : pour eh tirer avantage» 
il faut aVôir afiez de lumières pour 
les apprécier^ Les . mauvais exemples 
Hulfent , &^ ce qu'ils entraînent à !â 
pratique du mal : mais les bons nut- 

fent 


fent aufli quelquefois en ce qu'ils bor« 
nent dans la pratique du bien. Car fî 
ceux que vous vous prqpofez d'imt- 
ter , ne font pas ; des modèles en tout 
genre , ( &; où en trouverez-vous dc' 
tels ? ) vous nefaiiriez manquer en les^ 
imitant j fou vent même en les fur- 
paflfant,. de. refter dans.rimpei&âian. 
& Ig.mjédiûcrité/ Vqilà ^^s doute^ 
pourquoi A^; légtflateut 4es Chrétiens- 
n'a pas dit: itnittz tel Apàtpc \ téi^ 
Anachorette, tel Roi , tçl JPere de fà^ 
mille; mais: foyezparfato; copiée., 
votre Père célefte -eft parfait Ou me, 
va jania^ ^u gran4 par ^'imitation » à 
moins que le modèle qu^n fe {pro*, 
pofe,^ «e foit mimitable; 

Thé0phile eft pieux; il nefoupke 
que piour le Cifîl , il n'a d'ardeur .que. 
pour I)ieu : mais le dédain qu'il a 
pour toutes M cbpfes de la terre ; 
s'étend fbr toius les b^rmams qui l'ha^^ 
bitent : excepté le petit cercle d*éîus; 
qui le Vifitent ^ qu'il :é#ie > tous^ les 
i " hom« 
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hommes font à fes yeux des profanes» 
des mondains , des gens que Dieu hait, 
& qu'il doit par cohféqUent haïr. 
Vous croiriez être un Saint en imitant 
Théophile : vous feriez un homme 
dur , fier & méprifant , incapable d'af- 
fedion , d'indulgence 8c de pitié , 
mauvais père , mauvais mari ; & ce 
qui eft pis encore , homme incorrigi* 
ble dans vos défauts que vous eftime- 
riez des vertus. 

Cléantin eft homme d'honneur, 
auffi incapable de faire une baffefle , 
que de commettre un crime : mais il 
eft bnifque & févete , toujours en mau- 
vaife humeur contre le genre humain ; 
toujours prêt à croire le mal j croyant 
à peine le bien quand il le voit; & 
peut-être plus piqué de la profpérité 
des méchans que de leurs défordres. 
Voulez-vous reffembler à Cléanthe ? 
Vous ferez un homme mauflfade , in- 
fociable : inutile ami de la vertu , vous 
la ferez plutôt redouter ^ue chérir ; 
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Se vous paflTerez pour n être vertueux 
que par efprit de contrariété. 

Damis eft d'une efpece tout oppo- 
fée : c'eft l'ami de tout le monde ; il 
n'a jamais contredit perfoilné; il eft de 
tous les avis , fuflfent^ils contradiâoires 
les uns aux autres ; ce feroit le héraut 
de la probité » s'il ne cotiverfoit qu'a- 
vec des gens qui en eùflent ; il n'aura 
jamais le courage d'être méchant : mais 
il n'aura pas non plus la force de blâ- 
mer ceux qui le font. Vous rie Vous 
propofë2 pas fans doute de prendre 
Damis pour modèle 7' Car vous ne fe- 
riez, après l'avoir copié, qu'un fade 
complaifant ^ une tête foible , un cœur 
équivoque, rougilfent d'être honnête 
homme' avec les vicieux, autant que 
vous rougiriez d'être vicieux devairt 
Uti honnête homme. 

Jeuâes beautés qui par vôtre îneîî- 
périence & par votre pente prématu- 
rée à b tendreffè i . tourez des rifqûes 
en efitrant dans le inonde } on vous 

cite 
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cite Thémire comme un merveilleux 
modèle de chafteté : je n'ente»s. point 
révoquer fa fagefle en doute : il y a 
aflurément des femmes chaftes; De£. 
pràiux en a compté julqu'à' trois; 
quand il en faudroit rabattre les deux 
tiers , Thémire pourroit être ce Phé- 
nix unique. Mais ne l'ioiitez prédfé- 
ment qu'en ce point : elle croit que 
la chafteté tient lieu de toutes les ver- 
tus ; & qu'on peut bien , quand on 
fait tant que d'être fidèle à fon mari , 
fe permettre des humeurs & des criail- 
leries , tyrannifer fes en&ns , & har- 
celer fes domeftiques, railler, médire 
& tromper au jeu. £n vous mode- 
lant fur elle , vous ferez fans doute 
d- honnêtes femmes: mais ferez -vous 
4es femmes de mérite ? S'il y avoit 
quelqu'un qui dût fe louer de la vertu 
de Thémire, ce feroitfon mari: mais 
qu'il paye cher cette vertu! 
. Vous rencontrerez à chaque pas de 
ces exeniples brillafis qui frappent aa 

premier 


premier coup d'œil : qndque trait de. 
vertu vous gagne d'abord & vous pré- 
vient : voilà , dîtes* vous , un homme 
vertiièiôci . , Pûint da^ toift : on n'eit 
point vertueux pour pratiquer une 
vertu , il les &ut pratiquer toutes. 
];e Tartare eft plein de demi-vertueux: 
& fi vous n'avez la vraie pierre de' 
touche j. pour dijftinguer le bon or duL 
ûiux, vous rifi^uez vous - même : d'en 
groflîr le nombre. Or. cette pierre de 
touche eft la connoifiànce de la vertu. 

-Mais qu'eft-ce que là ^ertu ? Ceft 
la fidéKté confiante à remplir les obli-t 
gâtions que Ja r^ti/in ndos diâe. £t 
qû'eft-ce que laraifon elle-même? Ceft 
une portion dela.iageffe Divine, dont 
le Créateur a orné nos âmes pour nous 
éclairer fur nos devoirs: 

Vous me demanderez peut-être éri» 
eore quels font ces devoirs;, d'où ils 
réfultent ; quelle eft la lot. qui les 
prefcrit? 

- Je répons qtie là loi qui les prefcrit 
: ** eft 
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ê&hvû/ûntéitnmudbh de Dieu, à quoi 
k droite raifon nous avertit de nous 
conformer ; & que cfeft dans .cette 
conformité que oonfîfté là. vertu. Tou- 
te loi qui a commencé dans le tems 
& qui peut cefTer d'être en vigueur, 
n'eft point celle qui conftitue la vertu ; 
le Créateur n'avoit point aftreintlea 
hommes au nouveau joug qu'eUe im* 
pofe: mais il les avoit certainement 
aéés pour être vertueux. 
. Les Souverains peuvent publier &. 
abroger des lois : mais ils ne fauroient 
créer ni anéantir des vejtus« Kt com- 
ment feroient-ils ce que Dieu ne fau- 
toit faire , la vertu étant auffi immua- 
ble dans fon elfence , que Tell le vou- 
loir Divin qui lui donne l'être? 

Les lois du Prince enjoignent à fe$ 
fujets de payer certains droits, certains 
fubfides; elles leur dé&ndent de trans- 
porter certaines mardhandifes hors du 
Royaume , & d'y en introduire d'étran* 
gères. La fidélité à obferver ces lois 

fail^ 
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fait des fujets obéïf&ns : mais fait-elle 
des hommes vertueux ? Et fe vante- 
roit^on , bien férieufement, d'avoir une 
vertu de plus, pour n'avoir jamais 
fait trafic de toiles peintes ? Ou , s'il 
plaifoit au Prince d'abroger ces lois , 
qu'il eft le maître de fupprimer , di- 
roit-on qu'il auroit abrogé des vertus ? 
Il en eft de même de toutes les lois 
pofitivçs ; toutes ont commencé , tou- 
tes font fufceptibles d'exceptions , de 
difpenfes, & même d'abolition. La 
feule loi gravée dans nos cœurs par 
la main du Créateur , eft indifpenfa^ 
l^le pour tous les Iiommes & dans 
tous les tems. 

,,Mais, dites-vous, le cœur hu- 
„ main eft un véritable Euripe, bou- 
„ leverfé perpétuellement par le flux 
„ & reflux de mille paflions impétu- 
eufes , qui tantôt fe liguent enfem- 
ble , & tantôt fe contrarient. Gra- 
ver des lois dans le cœur des hom- 
mes, c'eft les graver, non pas fur 

^^2 le 
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„ le fàbte le plus léger, md$ fur Poâ« 
„ de la plus mobile & la plus agkée. 
„ Quels yeux aflfez perçans poiuxont 
„ donc lire ces caraderes iàcrés ? " 

Déclamations de Rhéteur : Quicon- 
que ne lit point ces caraâ^res, ce 
ifeft pas qu'il ait la vâe trop foible 
pour les difcierner ; ^(fèft qu'il n*y re- 
garde point : ou s'il eft des inftans où 
ils paroifTent efl^cés, ces idftâns ne 
font que paflTagers. 

Il y a dans le cœur deux régions 
diftinâes : l'une eft une Ifle un peu 
plus qu'à fleur d'eau ; f autre eft l'eau 
même <{ui baigne l'ïsle. La première 
a une furface plane , dure & blanche , 
comme feroit une table du plus beau 
marbre de Paros. C'eft fur cette fur- 
fece que font gravés les feints précep- 
tes de la loi naturelle. Près de ces 
caraderes eft un enfant dans une at- 
Iftude rerpedueufe, les yeux fixés fur 
finfcription , qu*il lit & relit à haute 
voix : c'eft le génie de ï'Isle ; on l'ap* 

pelle 
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pelle Amour de la vertu. Pour Teau 
dont rïsle eft environnée, elle éft en 
fffet fujette à de fréquens flux & re- 
flux : le plus doux Zéphire fuflit pour 
l'agiter : elle fe trouble , mugit & fe 
gonfle. *Alors elle furmonte Tinfcri- 
ption , : on ne voit plus les caradteres, 
on n'entend plus^ lire le Génie. Mais 
du fein de Torage renaît; bien^tôt le 
balaie , la furface de Tlsle fort du gou- 
fre plus blanche que jamais ; & le Gé- 
nie reprend Ton emploi. 

. Tant que vous fuppo$brçz I^s hon%. 
Jtoes obligés^, à^ prat^^^r^ la loi natiç- 
relie , il Êcut auffi que^^voufi fuppofiez 
qu^ils la connoiflëot Qi^ diriez- vous 
d'un Prince %oce <^i youdroit qu'oa 
, fui vit fesf intentions , ^ fans fe donner 
:1a peine de les rendre publique» ? 
Les Monarques les plus^ defpotiques 
ne pouffent pas leurs caprices à ce 
.point y a-t-il donc deux Juftices; 
.l'une pour Dieu ,;& l^autre pour l*s 
:hOmtt]«s? Ou Dieu, le fjia&^teridge 
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des pères, fera-t-il moins équitable 
qu'un tyran ? 

„ Mais ceft par juftice quie Dieu 
„ laiffe les hommes dans les ténèbres 
„& dans l'aveuglement. Ce font 
leurs crimes qui ont éteint dans leurs 
âmes les lumières naturelles : ils ne 
„ doivent s'en prendre de leur igno- 
5, rance qii'à eux-mêmes ". 

A la bonne heure : qu'ils aient mé- 
rité tant qu'il vous plaira , ce préten- 
du aveuglement : au moins , depuis 
qu'ils l'ont encouru , la pratique de 
ieurs devoirs leur éft devenue impof- 
fîble : cependant l'obligation ne ceflè 
pas ; & c'eft un être infiniment bon 
& jufte qui continue d'exiger d'eux 
des devoirs auxquels ils ne fa vent pas 
être obligés ! J'ai chargé mon valet 
d'un meflàge : il s'eft amufé au lieu 
de'm'obéir , à fe balancer fur une 
efcarpolette , & s'eft rompu la jambe. 
il a fait une faute ; je puis avec jufti- 
ce la lui faire reffentir : mais fi j'exige 

de 
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de lai qu41 fafle d'autres meflages a- 
vant que fa jambe ait été remife, de 
quelle, épitfaete me qualifierez-vous ? 

. Mais vous-même qui vous efforce^ 
d'diTurer aux hommes cette ignorance 
abfolue de la loi naturelle, je m'ea 
rapporte à vous : il vou$.eft arrivé,. 
Êms doute plus: d'une fois, de violei; 
qudqulùn des articles de cette loi ^ 
Ces» infraâions ùat été fuivies de rq,-^ 
mors, ,voD9 n%n difconvenez pas; 
l'en iofere.cûotre vous que vous la, 
conooiffîcz donc*. 

: Quand: icios : lies bomp« fetoien^ 
méchaps , jet^ ij^n deiteprejîois p^s 
moins pêrdiadé «qu'ils connoifleAt la 
vertu , poutvû qu'il y eût parmi eux 
des hypocrites ; cat les Tartuffes, quoi-, 
que méchajas etix-méoies , rendent ti'^ 
moignage à la loi divine qu'ils tran&. 
greffent , en feignant de s y confor- 
mer. 

La Loi, dit Ciceron, dans fon 

//. Liv. des hois , n'efl point une 
' * ' '^ **;4 invea-^ 
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invention de Tefprit humain, ni un 
„ établiflfement arbitraire que les peu* 
pies aient fait , mais Tapreffion de 
la raifon éternelle qui gouverne i'U- 
;, Hivers. L'outrage que Tatq^nBi 
r, à Lucrèce , n'en étoit pas '- moins 
5, un crime , parce quil n'y avoit point 
encore^àRome de loi ^dte contré 
ceis fortes de violence^ : TarqmiO 
i, pécha contre, la loi k&mïïtii qtti 
étoit loi dans tous leg tettit , & non 
pas feulei^ent depuis l'itïftaiit qu'elle 
99 a été écrite. Son Origine e^ 4nïffî 
^i^ ancienne que l^efprit Diviii^rc^ la 
/, yéritebk ,- la primitive & h^ptinçii 
i p&le loit, fl'eft autre que Icj fouve- 
;, raine rj^fon du grand Jupîtec. '* Ec 
aîUeçiYs: * „ Cette loi, <fit-il, eft uni- 
verfelle, éternelle, immuable, èlld 
ne Varie point félon les lieux & le3 
,, tèms ; elle n'eft pas différente au* 
^, jourd'hui de ce qu'elle étoit autre^ 

fois 

V 
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^ Fmni. de la R,ép. de.jCic. parmi les Oeu- 
vres de'XaâdQcc, Liv. Vl.ch. 8* 
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fois. La même loi immortelle règle 
toutes les Nations , parce qu'il n'y a 
qu'un féal Dieu , qui a enfanté 8c 
publié cette loi. " 
Que ce foit donc ixm maxime pow 
nous inconteftable , que les caraderet 
de la vertu font écrits au ibnd de no( 
anies. De foctés paffions nous ' tes ca- 
chent à la vémé qudqiies^ inftans , f&i 
fiais conrrenu i mais ellift ae les ef&ceat 
jamais » parce qu^ils fddt teefiiiçables. 
Il eil un autre obftacle' qui nouÉ 
mpéche quelquefois de les difcerner,' 
dont on fe défie moîâiB : c'eflrune foul^ 
de lois d'un ordi?e itiférieuT » dont ôâ 
a fucé la connoiflàiice avec le lait : on 
eflr accoutumé à les révérer ; Se on 
leur domine dans fon coeur le même 
rang qu'à cette loi primitive qui dé« 
termine nos- oUigations^ eifentiélles^^ 
Les lois peuvent être de plufîeurs 
fortes : ou elles contribuent à ei^aè&^ 
le règne de la vertu , ou elles lui font 
étran^erts , ou elles lui font contr^rèSÈ 

** j Dans 
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Dans la première Clafle font celles 
dont je parle , lois innées , lois con- 
nues de tous lés hommes , & adoptées 
dans prefque toutes. les Religions du 
monde. Révérez .t::eUes*là de toute l'é- 
tendue de votre ame: votre vertu ne 
pourra qu'y gagner. . 
. Pour celles de la féconde Claflè > 
telles que, celles qui dans les differen- 
les Religions* regledt la: £6rme exié* 
rieure du çttlte Divin, fi elles ne com 
tribuent pa$ direâovoent au : progrès 
de la vi^ctu j elles n- y nuifrat pas non 
plus . pour : rçrdimiire :, mais on peut 
m abufer; & on.ehidbufe àicoup 
fûr^ fi dans le cas de concurrencé avec 
celles de la. première claflfe, on leur 
donne k[ préférence. : La loi nabumlle 
eft la loi aioée , devant qui to»(ei les 
Religions plus modernes, doivent plier 
comme fes cadettes. Ceft; l'igho- 
rance de cette maxime qui: fait: parmi 
nous des faux dévots & des fuper*- 
ftitieux, . .... wi 
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Orgon avoit pour compagnie unî^ 
que fa fîUe Fhilothée. Il tomba en 
fyncope : fà fîUe lui fit refpirer de 
l'eau des Carmes , qui ne le foulagea 
point. Cependant l'heure de l'Office 
preilbit ; Philûthée recommande fon 
père à Dieu & à fa fervante , prend 
là coefFe & (es heures , & court aux 
grands Auguftins : l'Office fui long i 
c^étoit un làlut de Con&airie. Orgon 
meurt fans fecours, fans qu'on fe foit 
même apperçu die fon dernier^noment 
Qu'on l'eût éteiidu dans fon Ut & 
réchauffé, fon accident n^étoît rien : 
Orgon vivroit encore fi & fille eût 
manqué le falut Mais Fhibthée â^ 
voit cru que le ion des cbdies étoit 
la voix de Dieu qui Tappelloit, & 
que c'étoit &ire une aâion héroïque 
que de préférer l'ordre du Ciel au cri 
du fang : auffî de retour fit-elle gêné- 
reufement à Dieu le facrifice de la vie 
de fon père » & crut fa dévotion d'au? 
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tant plus méritoire qu'elle lui ayoit 
coûté davantage. 

Lais a toute fa vie prodigué fes 
diarmes au pi lis offrant; elle eft en- 
core aflez fraiche pour faire de nou* 
Telles conquêtes : & » repofez-vous en 
fur elle., eUe< fait mettre à profit fes 
avantageSi Son genre de vienelâiflç 
pas db iui donner :des fcrup'uleb , & 
die compté: bien un jour &ire une 
retraite' hoanéte : jnais^.^n attendant» 
pour le repos derfà donfcience » elle 
&it dire une*. Méfie à ifib Vierge, touB 
leB Saitoedisj . , 

" Maià mèn' n'obfcurcît tant les idées 
de v^rtui que là^ Jïature âvoit gravées 
dans na^ dmes , en: nous formant , 
que> lèslfaux>dogme&» ou les lois d'Ë- 

f^ fiab,'>quî:Hbntic(mtraires; à^la pirreté de 
f la:loi> naturelle. On a trouvé tn aaif^ 

.A faut,, cds lois toutétàblite.; elles font 

, munies du fceaU refpeâable de la Re- 

ligiôn OU- de l^torité Souveraine : le 

"^^ ffl&yen de &upçGnner que ce qu'elles 

ordon- 


ordonnent fbit on crime , ou ce qu'el- 
les défendent une vertu? 

Un jeune Spartiate qui étoit venu 
à bout d'un larcin fans avoir été pris 
fur le Ëdt^loin de fe juger coupable 
s'm eftimoit davantage. Qu'il eût 
dérobé les faveurs d'une femme mg«< 
liée y c étoit une galanterie permife, 
que les mœurs du pays &. l'exemple, 
de Jupiter autorifbiênt : 

Que de peuple , itaème policés , / 
ont poufTé la barbarie , par j^incipe 
de Religion , jnfqu'à immoler des hom- 
mes à la Divinité 1 Et , qu'on ne tien« 
ne pas la bride aa fanatifme, Dieu, 
le Dieu même -des Chrétiens verra 
tous les jours fes Autels fumer du 
fang de pareilles viâimes. Puiflè-t^il 
avoir oublié les horribles iacrifices on 
ce genre que nos Feres lui. ont offerts* 

Tant qde le crime paflfe pour an 
attentat contre la poUce étabÛe , il ne 
tire pas k conféquence ; & rarement 
le criminel fe ccoit^il innoceilt : mais 

eft.il 
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eft-il aœrédité par une loi cm par ùa 
ufage univerfelletnent reçu ; c'eft alors 
qu'il entame les cœurs par l'endroit 
le plus important; ne fe contentant 
pas . de leur enlever leur iQnbcence , 
mais, ce qui eft mille fois pis encore, 
les rendant incapables de repentir. 

c Entraîner quelques Seâateurs dans 
Ton parti , c'eft un léger avantage 
pour le vice : mais fupplanter la ver-^ 
tu , &r en ufurper le laom , c'eft fon 
triomphe le plus complet 

- Que deviendra donc pour lors> dl- 
rez-vous , cette fcience des mœurs in- 
née, enfevelie fous les trophées du 
vice ? Ce que devient le Soleil caché 
par un nuage : il luit encore aflfez 
pour éclairer ceux qui ont la vue faine. 
La dépravation de la morale autorife 
les vicieux : mais elle ne corrompt 
pas les cœurs droits ; & tel fe livroit 
aveuglément au torrent , qui fera ef- 
fi:ayé de Pabime où il couroit fe pré- 
cipiter ly file calme de fes (Gaffions lui 

laiflë 
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IaKIe entendre, un inftant la voix iti* 
térieure qui le rappelle. 

Je ne doute pas qu'à Lacédémone 
il tfy etit lies geps qui s abftinflent 
du larcin, quoiqu'il y fût permis; & 
je fuis fôr qu'à Rome, où l'on ado* 
roit comme à Sparte , un Jupiter im^ 
pudique, l'adultère paflbit pour un 
crime. j ; , 

- L'homme et bien autant que le, 
méchant , le fage plus encore que le 
fou , fe prêtent aux uiàges courans , 
dans tout ce qui n'intéreflfe pas la 
vertu : mais l'homme (ans moeurs 
nfeft pas fâché qu'elle perde un peu 
de fon crédit - 

Irène eft née de parens illuftres, 
mais malheureux. Le fort de fon én- 
once fut d'être reléguée au fond d'un 
Cloître : là les germes féconds de ver»* 
tu qu'elle avoit déjà dans le cœur^ 
cultivés par des mains habiles , s'ac- 
crurent & frudifierent de jour en 
jour. Lorfque le maître des humains 

l'eut 


r^t jugée fulEÊimment prémunie par 
des principes de fàgeflè inÈdtérable$ ,. 
contre la féduâion 4e PexempJe , . de 
h grandettt& des plailk^; iÎJ'éteya 
psr :un cottp de fft proYJdepce ittat- 
tendu 9 à: un rang plus éoitfienc. en-* 
corei que cehii de fes pères , & la 
tranfporta fur; le théâtre le .plusi bril- 
lant de rÙnivers ; écueil dangereuse 
priur^iine vertu moin$/afFf;rmie. Iife- 
në eft uji roc inébranlable : enviroh^ 
née d^ fktteurs, :eHe eft humble; dans 
k'centfe du tumulte, eile vit reti- 
rée.;, dans un air .in&âé par lîirreli- 
gion» fa. pieté ri'eftpcàîfit ralentie; 
fous r éclat pompeux des: plus riches 
ajt^ettaens ; elle pdcte un front mo^ 
defter; autour d'elle régnent la diifi^ 
muhtion , le parjuré & la trahiibn > 
fm: fes lèvres fiégent la candeur , la 
droiture & la fincérité. 

11 e(t donc vrai que le torrent de 
Tiexemple n'a pas de prife fur un cœur 

vertueux par principes* 
: : Mais 


Mai» placez ifir ce méine Théâtre |^ 
ht jeune' C&r^îla liccaioc^qin yre^ ' ) 
gae » loio^ de IkiSrowther imr fem <qike 
fecpnder Us: yqcs ^ on^; s^y^ caiftpdih;e 
.comme dle^ eiitQid fe • cèmfKxit^U 
plus dé dncon^éHbfi' Isti) ië«oir^}à 
charge. Connoiflez Cloe d'origînc ," 
& vous ne craindrez point que Te- 
xerople la gâte ; fon goût décidé pour 
la volupté avoit prévenu les effets de 
l'exemple ^ & fon éducation n'avoit 
fait que fortifier fon goût. 

N'attribuons qu'à' k vîplencc des 
paflîons , l'ignorance aduëlle de nos 
devoirs , & la dépravation de nos 
mœurs ; faifons tarre pour quelqxocs 
inflans leur murmure bruyant : la 
voix de la raifon ne manquera pas 
de fe faire entendre. Rendons-noos 
à fes tendres invitations : elle n'attend 
que notre confentement pour nous 
rendre heureux. 

Eh bien , qu'elle parle ; Qu'exî- 
ge-t-elle, Que faut41 faire? 
' '" ] * ♦ * Aimer 
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XKXnn. DISCOURS THJLIMIN. 
Aimer Dieo , ' vous aimer vous- 
■ jnémé , aimer vos femblables , voilà 
Ltoutes. vos obligations. Du premier 
ide ces trois amours naît la pieté; du 
. fecoad , la fagefle ; le troifieme en. 
igebdre toutes les vertus fociales. 
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DELA PIETE. 

Si eiïe ejl du rejfort Je la thihfophû. DifU 
nition du terme de Philofophie. Exifimce 
^ attributs de ia Divinité. 'Satires no~ 
tious Jîtr la Divinité. Divifion 4e cette 
première Partie. 

PE U T-ètre s'imagitiera-t'on qu'il n'eft 
pas du reflbrt de la Philofophie de 
àonner des leqons fur la Pieté. Je le pafle 
à ceux qui font confifter cette vertu dans 
la pratique de tel ou tel culte extérieur: 
mais fi l'on convient de la confiderer 
avec moi comme un fentiment naturel 
d'amour , de refpedt & de reconnoiflance 
envers Dieu > pourquoi le Philofophe 
n*au£oit^ pas idxoit d'en difcourir ? Tout 
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ce qui n'excède pas la fphere de la raUbn 
& des lumières naturelles , eft apurement 
de fon domaine. 

Il y a bien des gens dans le monde à 
qui le mot dé Philofophe fait peur , par- 
ce gu^il y 'en a bien peu qui entendent ^ ce 
terme dans fa véritable fignification. 

Chez les Grecs & les Latins , mais &r-^ 
tout chez les premiers > les Philofophes 
étoîent en aiTez bonne odeur : on les re« 
gardoit 'comme des hommes refpedables 
. par la pénétration de leur efprit & l'é- 
tendue de leurs comioiilancesi^ 

Ce terme parmi nous ne préfente plus 
la même idée. Dans le langage des Col- 
lèges , les Philofophes font des hommes 
'Vêtus d'une robe à larges manches , & 
coëffés d'un bonnet huppé , qui forment 
-X la jeunefle dans l'art d'obfcurçir, la raifon 
^par le raifonnement i de domier aux Am- 
ples hypothefes la teinture de l'évidence, 
& de convertir l'évidence en problème. 

Ce ne font pas ces Philofophes-là qui 
font peur : on les regarde comme des 
gens fans tonféquence 5 & on ne prendi 
pas la peine de médire d'eux. 

Mais il y en a d'une autre forte , qui nd 
portent ni robe ni bonnet , qui croyent 
de très-bonne foi les vérités conflantes^^ 

& 
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& doutent d'auffi bonne £>i de celles qui 
ne le font pas. 

Demandez au peuple ce que c'eft qu'un 
Philofophe de cette efpece : c'efl; > voua 
dira-t'Uy un fantaCque, qui contrôle 
toutes nos aâions j qui traite de préju^ 
gés les trois quarts de nos opinions^ 
qui ne croit ni aux eiprits ni auxfor* 
ciers j & qui peut-être ne croit pas mê* 
me en Dieu. 

Mais faîtes la même queftloti à un 
homme de bon fens : Un Philofophe y 
vous répondra-t'il ^ eft un homme qui 
examine avant que de croire y & réâé^ 
chit avant que d'agir ; ; & qui conféquem^ 
menr, quand il eft décidé y ne peut man«^ 
qûer d'être ferme dans fa croyance ^ 8ç 
confiant dans fes démarches. 

C'eft fans doute , dans des hommejs- 
de ce cara(!tere que fe rencontre la vraiç 
& folide pieté. Or qui U peut mieux 
d^nir que celui qui Fa dans le cœur? 
Aùifi eii;-ce dans des cerveaux Philofo^ 
phes que font éclofes les notions fur la 
pieté que )e vais mettre fous les yeu;iC 
de mon leéleur. 

Qu'il exifte un Dieu y c'eft je crois unis 
vérité que de long raifonnemens ne fe-> 
ioîent qu'obfcurdr ^ & qu'où ne met 

a a guère 
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Ifoere en queflion ^ue dans les Ecoles^ 

Tant-pis pour ceux qui en doutent , s'il 

tn eft qudques-<uns : ce doute même efl: 

une preuve qu'ils n'ont pas la tète bien 

&ine ; & qu'ainfi , les àémo^ik^tion^ 

par où l'on fe mettroit en frais de Içs 

convaincre y {eroient &ite$ en pure perte. 

' L'idée des fouveraines perfeâions de 

Dieu , n'«ft pas moins générale ni moins 

uniforme dans tous les efprits , que celle 

àe fon exiilence. On fait qu'il poflede 

toutes les qualités louables d'un être in-. 

telligent, dans une étendue infinie, fans 

aUiage d'aucune imperfeâion i que (a 

Majàlé , fe fagefle , la bonté , fa juftice , 

n'ont point de bornes, & que fa puiC* 

janoe n'eft. point limkée. On le fait : 

mais malgré ces notions > il eft de daiu 

gereux Sophiftes qui nous fpn^ d^ Dieu 

une imagé Uen étrange. 

L'Impie , du tems de David apparem-. 
ment , difoit dans fon coetur : Il n'y a 
point de Dieu : mais à préfbnt il s'eft 
corrigé de l'Âthéifme : il recomioit une 
Divinité > mais à peu près de la trempo 
des Dieux d'Epicure ; une Divinité ol^ 
iîve & dédaigneufe > qui , de crainte de 
troubler fon repos , n'entre point dan» 
le détail des aâàijres de ce bas moud^^ 

gui 
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qui ne & tient point o&niee par les^. 
injuftices des hommes y ni honorée par 
leurs Konum^es > qui nous laiflë fort in-*. 
£fféremnie)it )c>Uer fur la fàce de la terre^ 
un rôle ptÛkge^ > qui fe terminera pat> 
notre anéantiffement Cette fiere Divi- 
nité ^ metti^nt. la créature raifonnable au 
niveau des brutes , n'a ni recompenfes 
pour les vertus , ni punitions pour lea, 
crimes 5 ilous ne fomnies à fes yeùic que" 
de vils automates > dont toute l'intelli* 
gence & Tinduftrie, confiftent unique-"^ 
ment dans un heureux mécanifn^e s & 
comme ces bulles légères que forme une 
pluie orageufe lur le courant des ravi- 
nes y nous ne paroiiTons au monde un 
jnftant que pour difparoître dans Tindânt 
qui fuit 

Une pareille Divinité en effet n^eft 
point incommode à ceux qui regardent 
la pratique des bonnes mœurs conune un 
joug importun : elle ne fe formalife point 
de leurs déreglemens ni de leur impieté $ 
& ne leur promettant rien> n'a rien à 
exiger d'eux. 

Ce n'eft pas là mon Dieu. Le mien 
a fait l'Univers; il m'a tiré du néant; 
tous lés avantages du corps , del'efprit 
& du cœur dont je jouis , c'eft de lui 

a 3 que 
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que je les tiens ^ il veille à ma confèr- 
nation y & faura pourvoir à ma félicité. 
Four fa bonté y je lui dois de ,1'amour ; 
pour fes bienfaits , de la recoimoiflance; 
& pour ià Majefté y des hommages. 

CHAPITRE PREMIER. : 
De l'amour qjj'on doit a Dieq. 

Fomt Contour Jéjmtérejfé. Si Dieu aime 
ks hommes. Comparaijbn de Pamour Di^ 
vin avec f amour Profane. CaraBeres 
communs à ttm ^ à Foutre. lUufionf 
far oit fon fe perjuade faujfement qtâon 
aime Dieu : la preuve qui on tairney <fejtr\ 
quand on fait ce qiiil ordonne , ^ non- 
pas ce qtiil ne commande point. Cefi' 
mal connoître ce que Dieu exige de nous y 
que de croire qtfon ne le puijfe aimer] 
qui en Je hàsjjant. Le retour vers Dieu,^ 
quuoiquCoccafionné par le dégoût qtion M- 
conçu du monde ^ peut êtrejmcere & du- 
rable. Paffàge du vice à la vertu. Dieu 
çfl lui-même la vertu perfonifiée : aimer 
la vertu y âefl aimer Dieu. 
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L n'eft point d'amour dédntérefl^: 
quiconque a fuppofé qu'on puiffe ai- 
mer 
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mer quelqu'un pour lui-même , ne {è cpn* 
noiilbit guère en afFedion, L'amour ne 
naît que du rapport entre deux objets , 
dont l'ua contribue au bonheur de l'autre^ 
Laiflbns le Quiétifte aimer fon Dieu , à 
Pinftarit même que fa juftice inexorable 
le livre pour toujours à la fureur des flam-. 
mes : c'eft poufler trop loin le rafinement 
de l'amour Divin. 

Toutes les perfedions de Dieu dont 
2 ne réfulte rien pour notre avantage , 
peuvent bien nous caufer de l'admira- 
tion y & nous imprimer du refpeâ : mais 
elles ne peuvent pas nous infpirer de l'a- 
piour. Ce n'eft pas précifément parce 
qu'il eft tout - puiflant , parce qu'il eft 
grand , parce qu'il eft fege , que je l'ai-, 
me : c'eft parce qu'il eft bon , parce qu'il 
m'aime lui-même , & m'en donne des 
témoignages à chaque inftant S'il ne 
m'aimoit pas ^ que me ferviro^ent fa tou-. 
te-puiflance , fa grandeur & fa fageflè %^ 
Tout lui feroit poflîble : mais il ne fe4 
roit rien pour moi ; fa fouveraine Ma^ 
jefté ne ferviroit qu'à me rendre vil à^ 
fes yeux ^ il fauroit les moyens de me^ 
rendre heureux , mais il les négligeroit. ; 
Qu'il m'aime au contraire , tous les a,t- 
tributs me deviennent précieux : fa fa- 

a 4 geflè 
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geflè prend des mefures juftes pour mon 
bonheur 5 fa toute - puiflance les exécuté 
fois obftacles ; fa Majefté fiiprème me 
rend fon amour d'un prix infini. 

,, Mais eft-il bien conftant que Dieu 
yy aime les hommes ? " 

Les faveurs fans nombre qu'il leur 
prodigue ne permettent pas d'en douter z 
mais cette preuve trouvera fa place plus 
bas 5 employons ici d'autres argumens. 

Demander fi Dieu aime les hommes , 
c'eft demander s'il eft bon 5 & deman-' 
der s'il eft bon , c'eft mettre en queftiorf 
s'il exifte 5 car cornaient concevoir . urf 
Dieu qui ne foit pas bon? Et le fçroit-' 
il s'il haïflbit fon propre ouvrage, s'il- 
vouloit le malheur de fes créatures ? 

Un bon Prince aime fes fiijets : un' 
bon père aime fes enfans. On aime l'ar- 
bre même que l'on a planté, la maifon 
que l'on a conftruite : & Dieu pourroit; 
iTe pas aimer les hommes ! Dans quels 
elprits un pareil foupçon peut-il naître,' 
fi ce n'eft dans ceux qui font de Dieu 
lin être capricieux & barbare, qui fe~ 
joué impitoyablement du fort des hu- 
rtlaîns, qui, avant qu'ils foient nés les ddll 
ttne à l'enfer , s'en réfervant xm, tout au 

plus 
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plus, fur chaque million , qui n'a pas plus 
mérite fa prédileâion que les autres n!ont 
mérité leiu: perte ? Blafphémateurs im« 
pies 9 qui lie cherchent qu'à me &ire haïr 
Dieu , en me perHiadant qu'il me hait ! 

y^, Il ne doit rien aux hommes." 

Soit : mais il fe doit à lui-même : il 
feut indifpenfablemettt qu'il foit jufte & 
bienfaifdnt : fes perfeâions ne font point- 
ée fon choix ; il eft néceflairement tout. 
ce qu'il eft j il eft le plus psufait de tous 
les Etres , ou il n'eft rien. 

Mais je comtois encore qu'il m'aime^ 
par l'amour même que je fens pour lui :> 
c^eft parce qu'il m'aime qu'il a gravé 
dans mon cœur ce fentiment le plus pré* 
deux de fes dons. Son amour eft le prin-* 
cîpe du mien y comme il en doit être le 
motif. 

Qu'il me foît permis ,-pour donner 
une idée de l'amour de Dieu , de pein- 
dre l'amour que les dévots appellent pro- 
fane. Ce parallèle en lui-même n'a rien 
d'indécent. L'amour n'eft un vice que 
dans les coeurs vicieux. Le feu, cette 
ftibftance fî pure , envoie des fumées in- 
feâes & même dangereufes , s'il eft pris 
à des matières corrompues : dé même fî. 
l'amour eft nourri parmi les vices , il ne 

a ^ produit 
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produit que de honteux defirs, il jug 
forme que des defleins criminels ^ & n'èft 
{uivi que de troubles , de foucis & de 
malheurs. Mais qu'il foit né dans un 
cœur droit , & allumé par un objet auffi* 
bien pourvu de vertus que d'attraits , il 
eft à Pabri de toute cenfure ^ Dieu j loin 
de s'en irriter l'approuve. Il n'a fait les 
objets aimables qu'afin qu'ils foient aimés. 
Je choifis cette forte d'amour pour ma* 
dele de l'amour Divin y parce que c'eft. 
de toutes les affeâions celle qui remue 
l'ame avec le plus d'empire & de viva- 
cité. 

Or, que fe paflè-t^l dans un bœur 
bien épris ? Il s'élance avec impétuofîté- 
vers l'objet qui l'a charmé , tous fes mou-^ 
yemens tendent à l'en approcher , tout 
ce qui l'en éloigne , fait fbn fiipplice ; 
il tremble de lui déplaire } il s'informe 
foigneufement de fon goût & de fes vo-- 
lontés, pour s'y conformer & s'y fou- 
mettre ; il aime à l'entendre louer 9 il en 
parle avec complaifance , tout ce qui lui 
en prélènte l'idéo lui eft cher. L'amour 
a , dit-on , donnéWiflance à la Peinture : 
c'eft lui fans doute auill qui a introduit 
le culte des Reliques > un cheveu de ce 
qu'on aime eft un bijou précieux. 

Qu'où 
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^'oii ne s'imaginepoint que l'amour 
de Dieu foit fort différent de celui-là : 
il nHy a pas deux manières d'aimer ; on 
sdme de même fon Dieu & fa maitreâe ; 
& ces diverfes affedions ne différent l'u- 
ne de l'autre que par la diverfité de leurs 
objets & de leurs fins. Ain(î l'homme 
pieux pénétré pour fon Dieu de fen- 
timens femblables à ceyx d'un amant 
pafIîonné> voudroit le voir , le poffé- 
der , lui être uni 5 il s'en occupe avec 
joye , en parle avec relpeïl i il étudie fa 
loi, la médite & l'obferve : c'eft-là la 
preuve auffi-bien que l'effet de fon amour. 
Aimez - vous Dieu , vous pratiquerez ce 
qu'il vous commande : le pratiquez-vousj 
vous l'aimez. 

Cléon vit dans la retraite , il a rompu 
tout commerce avec les hommes , il prie 
à des heures réglées, il eft vêtu d'un 
drap commun , il ne fe nourrit que de lé- 
gumes , mange peu , fe difcipline beau- 
coup , & ïie voit point de femmes. 

Cléon aime-t'il Dieu ? J'en doute. 
Je ne lui vois que des vertus de caprice. 
Il fait bien des chofes que la loi Divine 
ne lui commande pas : mais il en omet 
beaucoup qu'elle prefcrit. 

a 6 Que 
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Que Cléon revienne parmi les hotft. 
mes , qu'il les aime & leur foit fecoura- ' 
ble autant qu'il pourra l'être ;. qu'il tra- 
vaille à former fon ame , au lieu de s'ap- 
pliquer à détruire fon corps ; qu'il prie 
avec ferveur , plutôt qu'avec méthode 5 ■ 
qu'il fe croye permis tout ce que fon 
Dieu ne lui défend pas 5 qu'il prêche la ' 
vertu par fes exemples , qu'il ofe la pra- 
tiquer au grand jour : alors je me per- 
fuaderai plus aifément qu'il aime Dieu. 

L'homme ne fut jamais demeurer dans 
un jufte milieu : il faut qu'il porte tout 
à l'excès. Le fondateur du Chriftianit 
me avoit dit à fes Difcîples , que celui-là 
aime Dieu qui feit ce que Dieu ordonne :^ 
ils ont penfé que ce feroit donc l'aimer 
encore davantage que de faire plus que 
ce qu'il commande. 

Il veut qu'on le prie , qu'on l'honore , * 
& qu'on lui rende des adions de grâ- 
ces : ils ont cru que la haute perfeélion 
confiiloit à s'abftenir de toute autre oc- 
cupation. De-là tous ces pieux fàinéans 
qui fe prétendent uniquement confacrés 
au fervice Divin j & qui en effet ne font 
rien de plus dans la focieté que des inu-' 
tilités ou des crimes. 
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Il réprouve rattachement aux: rîchcC 
fes : ils fe (ont imaginés en conféquencê 
que c'étoît une vertu que de ne rien 
avoir. De-là cette fourmilliere de men- 
diaiis incommodes 5 vrais frelons , qui 
€e nourriflènt de la fubftance des labo-^ 
rieufès abeilles. 

Il défend Tadultere, le viol &la fii- 
bomàtion : cette dcfenfe leur a fait croi- 
re qu^une continence perpétuelle feroit 
fort de fon goût. Ilis n'ont pas ofé foire 
do mariage un crime : mais , ce qui y . 
revient à peu près , ils ont fait de la vir- 
ginité une vertu ; oubliant fans doute 
que leur Maître a maudit un figuief , ^ 
précîfément parce qu'il refTembloit à une / 
Vierge. ' 

Il blaine enfin la molledè & la fen- 
fualité. Quel effet cette morale produit- 
elle fur eux ? Us entrent en fureur ; ils 
s'arment de fouets , d'efcourgées & de 
pointes de fer 5 & cruels contre eux- 
mêmes, ils fe déchirent impitoyable- 
ment comme faifoient les Prêtres de 
Baal en préfence d'Elie. Que feriez- 
vous de pis malheureux phrénétiques > ' 
û vous aviez choifî pour Dieu , cet et 
prit malfaiteur que vous appeliez Dia- ' 

We ? 
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. Un foldat a reçu l'ordre de fon G)i]i- 
mandant : il ne lui eft pas plus permis de 
routxepaflèr que d'en rien omettrai & 
fbit qu'il pèche d'une ou d'autxe . feçon , ^ 
fâ faute peut être également dangereu- 

,{éy & eft toujours également puniflable. 

^ Non -feulement on peut aimer Dieu 
fans {è haïr : mais il n'eft pas vrai qu'on 
l'aime quand on fe hait. Devons-nous 
avoir des fentimens contraires aux fîens ? 
Il nous aime : n'eiperons donc pas lui 
plaire en nous haiâant. Il exige que 
nous aimions nos femblables ^ comme . 
nous - mêmes : cette loi iuppofe - 1 - elle 
que nous devions nous haïr ? 

Soumettez la chair à l'efprit : mais 
ne l'anéantifTez pas. Soyez chafte : mais 
ne vous abftenez pas d'im commerce li- 
cite. Gardez -vous de l'amour des rî- 
chefles : mais ne négligez pas de pour- 
voir à vos befoins. Elevez fréquemment 
votre cœur vers Dieu : mais tendez aufli 
la main au malheureux qui vous implore. 
Cette prévention , qu'on ne fauroit 
aimer Dieu , fans contrarier tous les inC- 
tinds de la Nature, même les plus in- 
nocens, efl fi génériJement répandue , 
qu'on ne s'aviTe pas de vanter la fainteté 
d'un homme qui fait tous les jours fes 

quatre 
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quatre repas , qui mange indifféremment 
chair ou poiflbn, qui porte des habits, 
propres & couche fur le duvet , qui ai- 
me tendrei!nent fon époufe , & prend plai«; 
fir à Pen aflurer s quelques vertus qu'ils 
ait d'ailleurs , quelques boiuies adions. 
qu'il ait faites. 

Qi) canQiîife à Rome des Papes > des 
Anachorètes , des fondateurs d'Ordres , 
& des fqueletes anonymes ^ quand on ne. 
trouve rien de mieux : mais on n'y car. 
noniie guère des pères die Ëimitle ver* 
tueux, s'ils n'ont été Rois, ou du moins 
ancêtres de Rois. 

U eft certains dévots qui s'imaginent 
que , pour bien aimer Dieu , il ne &ut ai- 
mer que Dieuj qu'il eft jaloux, & ne 
veut pas qu'un époux foit amoureux de 
fa femme y ou un amant de fa maitreflè* 
Ils le peignent comme un mari fantaf- 
que & bi&rre, qui feroit un crime à 
fou époufe d'être attachée à fon ferin. 

A force de fophiftiquer l'amour Di- 
vin , on eft venu à s'im^iner qu'il n'y 
a que des hommes extraordinaires , qui 
{oient capables d'un fentiment fi relevé. 
On eft bien éloigné de croire qu'un 
homme d'une vertu commune puifle at- 
teindre )ufques-là : & Ton regarderoit 

chez 
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diez les Chrétiens comme unblafpbème ^> 
de (uppofer qu'un Turc pût aimer Dieu. 
* j^ifle à trente ans étoit répan4u dans' 
le monde : <^étoit Thotnme à la mode y 
on le chériâbit j on le couroit ; il étoit^ 
de toutes les fêtes > & il en faifoit le prin--- 
cipal agrément Aujourd'hui qu'il efb 
fexagénaire , fon goût eft changé : il a 
renoncé aux compagnies ; il ne fré- 
quente plus que les Eglifes ; les plus' 
longs Officeis font pour lui les meiU' 
leurs ; il prie fans cefle & prie avec fer- 
veur; il regrette le tems où, diflipé par 
les plaifirs, il ne s'eft pas occupé à ho- 
norer Dieu & à le louer. C'eft , dit-on , 
que fa tête baiâe : pn ne manque guère 
par cette raifon de devenir dévot à fon 
âge. J'en conviendrai y fi Ârifte dans le 
tems même de fon changement a don- 
né d'ailleurs des marques d'imbécillité. 
Mais fi fon bon fens n'eft point altéré ; 
je dirai que dans fa vieillefiè , fes pai^ 
fions étant plus calmes , fon amour poiu: 
la vertu en eft devenu plus fort : or Ta- ' 
mour de la vertu ne fauroit marcher fans 
piété. Ce n'eft pas précifément à fréquen- 
ter nos Eglifes que je fais confifter la 
piété d'Arifte : ( s'il étoit Mufulman , il 
fréquenteroit les Mofquées } s'il étoit 

Protêt 
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Proteflant, les Prêches j s'il étoît de la 
Religion de Job ou d'Enoch , il prîeroît 
indifféremment ert tous lieux ) : mais je 
la fais confifter dans l'élévation du cœur 
vers Dieu , & dans tous les Aâes qui 
en font des témoignages : or Arifte fait 
de ces Aâes- là. 

Quand une femme qui rfa plus d'à- 
mans , s'adonne à la piété , c'eft une hyi 
pocrite, dit -on, qui au lieu d'honoref 
Dieu , le jtme. Eh ! Pourquoi ? Son 
abandon la dégoûte du monde 5 elle û 
cependant le cœur tendre: il faut biert 
(jfiç cette cendreflfe portç ftr quelque dbu 
jet;efle la dirige du c6té du Cîèl. EIW 
entend dire d'ailléiirs qu'il eft plus noble 
d'aimer Dieu que les créatures : ce fen-^ 
timent flatte fa vanité; & convaincue 
du néant du monde, elle aime peut-être 
Dieu par amour propre. 

Qu'importe par quelle occaflon un 
cœur ait été rappelle à la vertu 5 pourvu 
qu'il s'y attache avec fincérîté. 

Valérie avoit un amant difHhgué : lé 
rang de fa conquête flattoit fon ambi^ 
tion. Le volage a porté fes vœux ail- 
leurs. Pourra - 1 - elle fans déroger , re^ 
deTcendre jufqu'à un adorateur moîns^ 
qualifié ! Non ! fon orgueil auroit trop 
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i {bti&ir ; fon parti eft pris, elle re* 
nonce à tout commerce galant Ce Chan- 
gemtnt n'eft d'abord qu'un dépit : mais 
qu'importe ? il la tire du défordre. Sor- 
tie de l'abime elle en connoitra mieux 
]a profondeur ^ & revenue aux bonnes 
mœurs par contrainte , elle y perfévére- 
ra par goût CelTez dès aujourd'hui de 
commettre le crime , & le tems vous a« 
mènera infailliblement à le détefter. 
; On s'accoutume à voir un vifage hi- 
deux fans horreur, quand on l'a fans 
çeflè devant les yeux : mais le revoit- 
on après vingt ans d'abfence , on lui re- 
^ouve toute fà laideur. Le vice ne plait 
pas du premier coilp d'œil : il faut que 
la vue s'y faflè t on ne s'y livre qu'etl 
tremblant,' &femblable à un nageur ti- 
mide, qui, redoutant la fraîcheur de l'eau ^ 
n'y met d'abord que le pie,' hafkrde en- 
fuite -d'y enfoncer la jambe , puis le ge- 
nou, puis la cuiQk, & s'y plonge en- 
fin tout entier : l'infidèle qui trahit fon 
devoir , a commis bien des lâchetés a- 
vant de confommer fa défeâion. 

S'il eft aflez heureux pour en rougir 
un jour , qu'il prenne une route toute 
contraire à celle qui l'a égaré, il n'y^ 
marchera d'abord qu'avec peine s il la 

trouve- 
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trouvera durei & efcarpée en comparai- 
fo^ de cette pente aifée par où il cou* 
roît à ia perte : mais qu'il n'en croye pas 
fa répugnance & fes dégoûts , qu'il per- 
fifte h celui qui marche contre fon gré 
ne laiflè pas d^avancer ; & ce qui étolt 
d'abord une fatigue pou^ un. homme dé- 
licat , lui devient un exercice agréable 
loriqu^il eft parvenu à iufmonter fa foi- 
blefle. • Ses yeux enfin deflîHés verront 
alors le vice avec fes véritables cou- 
leurs : or on le détefte fi - tôt qu*on le 
voit tel qu'il eift. Ce n'eft qu^en fe mat 
quant qu'il nous gagne : c'e{^ au con- 
traire en fe montrant fans voile que la 
vertu nous engage. Mieux. on la c6n- 
noit plus cm Paime : on fe proftem^oit 
devant elle y on Padoreroit y fi elle étoit 
perfonniÊée, & elle le feroit aux yeux 
d'un mortel à qui Dieu fe rendroit vifi- 
ble. Car il eft le fcul Etre en qui elle ré- 
fide dans toute fa pureté : & je doute 
qu'on puiife afligner une différence réelle 
entre Dieu & la vertu. Nouvelle preuve 
d'où il réfiilte qu'aimer la vertu c'eft ai- 
mer Dieu. Peiîbnne je crois ne met en 
queftion fi l'on doit aimer la vertu : com- 
ment donc pourroit - on douter qu'on 
doive aimer Dieu ? Mais u'entaflbns 

point 
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point à ce fujet preuve (uip preuve > les 
vérités de Sentiment n'ont befoîn pour 
convaincre, que d'être préfentées. Pat 
fons à l'article de la Reconnoiflànce. 


CHAPITRE IL 

De la Recomkoissakce 
Q.u'oN DOIT A Dieu. 

JSIK? efl nécejfidretnent accompagnée J^a^ 
mour. CairaBeres divers fous lefyuels on 
pitopofè de' bcnjfiderer Dieu pour s^éocci^ 
fer à la Recomoijfance. 

DANS le oonimerce des hommes , l'a- 
mour & y reconnoiflance fcmt deux 
fentimens diitinâs : on peut aimer queU 
qu'un fans en avoir reçu des bienfaits y 
en peut en recevoir des bienfaits fens 
Paiiner; & quoique comblé de fes feveurs ^ 
on peut ne le pas aimer fans être ingrat 
Il n'en «ft pas de même par rapport à 
Dieu : notre reconnoiflànce ne fauroit 
aller fans amour, ni notre amour fans 
jfccomioiflknce } parce que Dieu eft tout 
à la fois un Etre aimable & bienfkifant^ 
J'ai déjà établi qu'il eft aimable : il me 
x^efte à montrer qu'il eft bienfaifant 

Vous 
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Vous fave2 gré à votre Mère de voiis 
avoir, donné le jour j à votre Père de 
pourvoir à vos befoins 5 à vos Maîtres , 
d'avoir orné votre amc de connoîilàn- 
ces utiles > à .vos Bienfaiteurs de leurs 
fecours généreux > à vos atnis^ de leur 
attachement : or Dieu feul eft vérita- 
blement votre mère , votre père , Vôtre 
maître , votre bienfmtewr & votre mni 5 
& ceux que vous honorez de ces noms ^ 
Ae font à proprement parler que les inC 
trumens de fes bontés fur vous. Pouj: 
vous en convaincrç , confîderçz -le £bus 
ces differens rapports. 

§. L 
Dieu compare' a une Mère. 

U Pefi plm véritablement pqr la créc^tion , 

quene NJl une femme par la concept 

tion & f enfantement. 

Sylvie eft nubile : il fe préfente ua 
époux , riche , galant , Jeune & bienfait : 
Sylvie rougit & le convoite > fa pudeur 
enfantine la fait hétiter .quelques inftans : 
mais tant de perfections l'ébranlent à la 
^ ) &^ fpn tempérament la décide. 

* Trois 
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Trois mots Latins la rendent femme ; 
bientôt fon époUx la rend mère. Qu'a- 
t-elle fait jufques-là pour l'enfant qui 
naît d'elle ? C'èft Dieu qui a tout fait. 
Lorfqull pofoit la Terfe &'les Cieux 
fur leurs fondômens, il avoît diès-lors 
cet enfant en vue ; & difpofoit déjà la 
longue chiUne d'événemens qui devoit 
fe terminer à fa nailTance. Il Ëûfoit 
plus : il le créoit , en paitriifant le limon 
dont il forma fon premier père. L'int 
tant eft venu de faire éclorre ce germe : 
c'eft dans le fein de Sylvie qu'il lui a 
plii de le placer r lui - même a pris foin 
de b fomenter & de le développer. 

Que cet enfent un jour honore fa mè- 
re , )y confens & Vy ^orte : elle a 
fou£fert , finon pour lui > du moins par 
lui.&. à fon occaiion, les incommodités 
de la groflefle & les douleurs de l'en;. 
Ëthtement Mais qu'il porte plus haut (à 
£i reconnoiâànce , & n'imite pas ces fu- 
perftitieux idolâtres , qui , voyant la 
Terre fe charger tous les ans , de grains , 
de fruits & de pâturages , adoroient en 
ftupides cet infiniment aveuglé des bon- 
tés du Souverain maître , fans fonger à 
bénir le bras puiflant qui la rend fé- 
conde, • ^ . • V. - - 

$. IL 
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f. IL 

DiEUi CONSIDERE' COMME FeRB* . 

// remplit ce titre injimment mieî4X qiCcau 

cun homme. 

Dieu eft auflî le Père de tous les hom- 
mes , bien plus que chaque homme en 
particulier ne l'eft de fes enfims. 

LaiiTons de côté la part qu'a un père 
à la naiâance de fon fils ^ car je ne vois 
pas qu'il lui foit du aucune recomioit 
fance à ce titre : il avoit pour objet de 
fe fatisfaire ; & s'il faut lui tenir compté 
de ce prétendu bienfait , on lui doit fans 
doute auifi des adtions de grâces pour les 
mets délicats qu'il s'eft fait fervir , pour 
le Champagne qu'il a bii , pour les me- 
nuets qu'il a bien voulu danfer , en uit 
mot 9 pour tous les plaiiirs qu'il a pris. 

Ce n'eft point par la fîmple qualité 
de Pore qu'im homme acquiert des droits 
fur le cœur de fon fils : il n'y peut juf^ 
tement prétendre qu'autant qu'il rem- 
plit les devoirs que la Nature attache 
à ce titre. 

Qyelle reconnoiâance doivent à leujt 
Père ces yiilimes infortunées que le 

barbare 
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barbare relègue impitoyab ement au 
fond d'un Cloître pour grollir la fortu- 
ne d'un aîné '/ ' 

Quels doux fentimens feront naître 
dans le cœur de fes fils , les emporte- 
xnens d'un tyran fougueux, qui ne les 
envifage qu'avec fureur, qui ne leur 
parle qu'en termes durs, qui ne lesiiit 
truit que par des menaces , & ne les 
corrige qu'e^i les aflalïlnant ! 

Quel père que Florimond ! Etranger 
dans la famille dont il eft le chef, il va 
& vient, boit, joue & fe promené: ce- 
pendant fes enfans croiflent & vieillit 
îent ; heureux s'ils fe portent d'eux- 
mêmes à la vertu, s'ils acquièrent des 
talens , & fongent à fe faire un état ,, car 
[ ' *^ pour lui il n'eft pa$ honame à s'en occu- 

er. ïl les a vu naître , îéui: a donné 
on nom : depuis il ne s'en eft plus 
mêlé, & ne les coimoit guère que de 
vue. 

Maïs puifqu^îl s'agît ici du parallèle 
jd'un çere avec Dieu , çhoiïîifons du 
moins .pour rendre la dilproportion 
moins lênorme , le plus, tendre & le plus 
parfait de tous les Pères. Qu'il me foit 
permis de propofer ici le noien pour 
.«xemjpleè 

. '. '. \, ".' ' . Mon 
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Mon père étoit d'une condition mé-i 
diocre , mais d'une fortune au - deflbus 
de la médiocre : cependant & tendreâe 
induftrieufe & fa fkge œconomîe m'ont 
mis dans le cas de ne point porter envie 
aux enfans nés dans l'opulence. Nourri 
fobrement , décemment vêtu , inftruit 
dans les Sciences par les. plus habiles 
maîtres , formé à la vertu plus par fes 
exemples que par fes remontrances y s'il 
étoit poflible de changer de Père , je 
n'aurois pu que perdre j en voulant m'ea 
donner un autre. 

Mon' père. a veillé à ma lubflftance, 
à mon éducation , à mes moeurs , voilà 
des motifs de gratitude fondés. U a fait 
pour moi tout ce qu'il a pu faire: mais, 
ce qu'il a pu (f^& Dieu qui le lui a fait» 
pouvoir. Il faut toujours remonter à 
cette fource primitive de tous les biens» 

Lorfque mon Père veilloit à ma con- 
fcrvation , c'étoit Dieu: qui me confer- 
voit j lorfqu'il s'appliquoit à nt'inftruîre , 
c'étoit ^ Dieu qui m'ouvroit l'intelligence; 
lorfqu^il m'entretenoit des charmes de 
la vertu , c'étoit Dieu qui me la faifoic 
aimer. 
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5. I I L 

J)iEU coNsip^igp' ao MiVE Maître. 

// Pejl bienfbis qtœ ceux qui tum iufitguent^ 
fuifque .?c/l de bù que tom les hommes 
tiennent d^origme lap^s cwmoijfances ^ 
leurs tahfs^ 

Si nous mettons en fion^psa:Bi£on avec 
h Vérité étemellp jd'ou proc^ent toutes 
nos connaiâances , les Matées qui nous 
guident & qui nous in{trui(ènt , Xoutiea-* 
dront-ils mieux le parallèle ? Suppofons«' 
les plus éclairés qu'ils ne font , plus a£- 
Turés des dogmes qu'ils enfeiment , plus 
libres de préjugés, plus defintérefles y 
moins paiîtonnés : que leur fcience eft 
encore bornée , fi on la réduit , . comme 
on doit , aiix feules notions qu'accompa** 
gnent l'évidence ou la certitude ! Or ces 
notions qui £èules font digne$ du nom 
4e Science , Dieu les a rendues commu-^ 
i^es à tous les hommes : chacun les poË* 
fede & peut fe les rendre préfentes : il 
n'eft befoin pour cet eifet que d'y réfle* 
chir; c'eft4à ce qui a fait croire à.queU 
ques Sedes de ^hilofophes , que toutes 
nos connoiâances s'obtiennent par rémi^ 
lufçence» U 


Le nombre des vérités y du moins cfe 
)6eUes qui {ont vraiment utiles, n'eft pas 
il grand que l'on croit î &*ce n*eft pour 
l'ordinaire que l'indolence ou la préven- 
ijon qui nous les cache ; ou s^i en eft 
•quelques-unes de plus abftraites , qu'on 
ne découvre que par une ^tude & uile 
•application opiniâtres , ^ce n'efi; pas pour 
xela y à ceux qui nous ^eHfeignent , ni à 
«LOS propres travaux^ 'que nous en de- 
vons la découverte : ce font des trcfoi^ 
que Dieu a cachés plus avant que les 
autres 9 mais qui ne viennent pas moins 
de lui 9 puifqu'en creafant nous les troi|^ 
-vous au fond de notre ame ; & que no- 
tre ame eft fon ouvrage. L'ouvrier fouiUc 
Ja mine , k Fhyficien dirige fes opérai 
4dons : mais ni l'un ni l'autre n'ont foun^ 
for qu'elle enferme. 

S. I V. 

bleu considere' comme 
Bienfaiteur. 

.&' ce titre bd peut être difputi. Ingrais 

qui tnécowtoijfent fes bienfaits ; fous quels 

prétextes ils le font. I. & les frétendm 

:. *^QTdres qui ctrrivent^dans le mondfi 

; '; b a * Phyftque 
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thyfiopjœ font mcompatibks avec la Pro^ 
vidsftce Drvhie. 2> Dans quette v&e il 
fémble que Dieu ait ajjuietti le corps 
à dès befims. S la dejiribution inégale 
des rià)ejjes & des honneurs eft un irai 
d^brère. 3. &* les Pesions font des vi- 
ces par elles - mêmes , ou pmplemenù 
par labm qttonen fait. De quelle uti- 
Hté elles peuv&nt être. S'il firoit tnieux 
qUe Phonmie fltP parfaitemens le maître 
de fes paffîons. 

'' S^il éft quelqu'mi qui difpute à Dieu 
16 titre de Bienfaiteur, je n'écris pas 
^Uf lui , & ne me mets pas en devoir 
de le combattre : la lumière dont il 
jouit ", Tair qu'il refpire , tout ce qui 
Contribue à fa conièrvâtion & à fès plai^. 
firs , les Cieux , la Terre & la Nature 
entière , deltinés à fon ufage , dépofent 
contre lui , & le confondent aflez. U ne 
penfe lui-même , ne parle & n'agit que 
, parce que Dieu lui en a doilné la faculté : 
& fans cette Providence contre laquelle 
il s'élève y il feroit encore dans le néant 5 
'& la terre ne feroit pas chargée du poidsr 
importun d'un ingrat. 

On convient, il eft vrai, aflèzunaniw 
mément, qu'on efl redevable à Dieu de 

l'exiftence 1 
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Pcxiftence : mais il fcmble qu'on prenne 
plaiifir à déprifer ce bienfait^ pour s'e- 
xempter de la reconnoilïance. L'homme 
eft un animal plaintif: fi la fkifon e(l fë- 
che il voudroit qu'elle fut humide 5 .s'il 
pleut , il demande un tems fec; Il fe don- 
ne la p^ine de faire des plaintes & des 
{buhaits^ comme s'il iavoit liii-màne ce 
qui lui eft le plus avantageux. Il exiftei, 
& tient dans fa main toutœ qui lui eft 
néceflàire pour fe conferver l'exiftenoe,, 
le tems qu'il plaira au Ciel qu'il en jouif- 
fe. N'importe , indifférent pour la vie, 
lorfqu'il eft queftion d'en rendre des ac- 
tions de grâces , il lui plaît de la trou- 
ver à charge : il oublie ce que Dieu a 
fait en fa feveur , pour fe plaindre de ce 
qu'il n'a pas feit ; & voici (es principaux 
griefs contre la Providence : Il arrive 
des Jéfbrdtes dans le monde Pbjfique, le 
corps a des be/oins incommodes; l'ame 
des paffhns déréglies. 

Examinons* donc ces trois chofes > & 
juftifions s'il fe peut le Tout-puiflant. 

I. „ Une Ville eftfiibmergée par les 
„ eaux 5 une caravane eft enterrée fous 
„ des fables ; la Terre s'entrouvre & 
5, creufe d'af&eux abîmes 5 des animaux 
„ féroces attentent à la vie des hommes-; 
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,, la famine^ y là pefte & mille autres 
9, fléaux tenibles leur font lagu^re & 
„les détruifent '^ 

Qu'y ar-fil dans . tous ces événemens 
qyi vous di^èiife de la reconnoiflanœ 
que vous^ devez à Dieu .^ EtQs - vous . 
moins comblé de fes^ bien&its;!^ parce que 
Lima eft &bmergéei^.:LeS'feux que vo* 
mit le Mont Gib^' ou lejtVéfiiye, vous 
ont41s c endonupagé ?:: Et^ quand le con* 
tcecoup de ce9>i. prét^mlus^^dél^rdres at- 
teindroit jufq)i'à vou^r^ que peutril vous . 
^ arriver ? La mort tout au plus. 

La mcrt eft^Ue donc un mal par elle^ 
même ? Ceft la porte qui mené de cette 
vie-cl dans l'autre^ Or , c'ejj de vous^ 
qu'il a dépeiidu de vous aiTurer pour 
cette féconde vie j un fort heureux ou 
malheureux. 

Ne jugez jamais de Dieu par les évé- 
nemens : jugez plutôt des événemens 
par ridée que vous avez de Dieu. Dans 
les aiïkires régies par les hommes , il 
n'arrive des défordres > que parce que 
ceux qui s'en mêlent font foibles , in« 
juftes ou ignorans. Aucmie de ces im- 
perfeâions ne fe trouve en Dieu : c'eft 
lui fans doute qui régit l'Univers : coni* 
ment donc pourroit*â y arriver des vé- 
ritables . 
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Jetables défbrdres ? Je vois deux "chofes ' 
à cet égard dont Tune eft évidente y & 
Pautre obfbure: Il eft évident que Ûieii 
eflr juftCr fage &• Toutj-pfiuiffànt : il n'eft 
pas évîdeht -que ce qui parolt^it défor^ 
dre le ibit en dSet , Diea pdivailt aVok: 
des lumières fupérieures^ aujt nôtres 5 je ' 
décide de l'inceîtaiif pà^ le certain r& 
je conclus que' tout eft d^^ Pordre. 

2. Four le^^ bejàint du cbrps , bieïi 
lein qu'lb m&MktK douter de la bonté ' 
de Dieu^ j'y troufv^edâ -^marques fenif-' 
Ues de fon attémioit''pmmd[le fur nous. 
Je les r^aniexx)iâfti^ dHifdlè^^ diftraâiohs 
par où 11 nous- einpèchif d^ nous livrer 
trop long, tems à' uii- travail foutenu , 
qui nous ccmfumefoiC^ Et xé qiie j'adfc / 
mire encore davantage i c'eft que cesin^ ' 
commodités apparente > font les four ces 
de* tous' nos plaifirs. Je ne- bois *& ne 
mange avec délices, qu'autant que les be^ 
foins m'y ont ^excité par l'importunité de ' 
leur aiguillon. 

L'ouvrier fe levé & court à l'attei- ' 
lier : le feul mobile qui le remue d'or^ 
dinaire eft l'efpoir du gain ; fon avidité 
ne lui laifleroit prendre aucun relàdie ^ ' 
fi Dieu > qui la modère par l'impreffion ' 
des befodns du corps , ne le forçoit à 
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quitter {on travail Mais €on eftôrnsc 
afF^mé l'oblige au moins trois fois dans 
le jour , à fufpendre foti pénible e3C€»xîce. 
Il obéit à cette voix impérieufè : la fati- 
.gue lui a aiguifé l'appétit , il Taiîbuvit 
avec une volupté que la tnolleSh & l'i- 
naâion des Grands ne letir permet pas 
jlé goûter ; il reprend enfuite courageu- 
fement le rabot ou la Urne 3 & va par là 
fueur & l'agitation de fon corps , mé- 
riter un autre repas auffi délicieux que 
celui qu'il vient de faire. 

Qui pourra exalter aflè2 tes fevcufs-, 
.6 {bmmeil bienfaifant y qiii répares fi 
pui0animent nos forces épuifëes , qi|i 
charmes nos inquiétudes , qui diflîpes 
nos plus noirs chagrins , & calmes nos 
douleurs les plus aiguës ? Le Neâar des 
Dieux avoit - il des vertus comparables 
aux tiennes ? Le Nipenthe fî vanté par 
Homère sCétmt fans doute autre chofè 
qu!une liqueur aâbupiflante. Dans quelle 
voluptueufe fituation ne plonges-^tu pas 
les amans heureux , lorfque près d'être 
anéantis par l'excès du plaifir , tu leur 
viens tendre un bras propice, & fais 
fucceder à leurs tranQ>orts animés, une 
douce & molle ivrefle , qui fans être 
auifi vive que celle dont ils îbrteht , n'en 
eft guère moins délicieufe. 

Regar- 
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Regardera -t-on auflî comme un be- 
foin incommode, cette pente infurmon- 
table qui entraîne un fexe vers l'autre ? 
Javoue qu'il eft des hommes dont elle 
feit le fijpplice : mais pourquoi ? Parce 
qtfils fe font follement perfuadés qu!il 
eft beau d'y réfifter , & qu'il eft honteux 
de contribuer à la propagation de fon 
efpcce. Eft-ce donc à Dieu qtfils doi- 
vent s'en prendre*? Faut-il qu'ils met- 
tent leurs bifârres préjugés fur fon comp- 
te? Qu'ils redefcendent au niveau des 
autres hommes ; & que &ns afpirer à 
uneprétendue perfeftîon , qui n'eft qu'u- 
ne chimère, ils confentent' à fetisfaîfe 
ce bèfoîn qui les prefle 5 ç'eft le feâl 
moyen raifonnable pour s'affranchir de 
fon importunité. 

Pour l'homme fenfé, bien -loin d'î- 
magîner que la vivacité de fa paffion , 
les oppofitions nième ^qu'il rencontre , 
'& les difficultés qu'il lui faut fiirmon- 
ter , foient de vrais malheurs , dont il 
doive gémir , il les regarde au contraire 
comme déftinés à piquer fes fens & à 
relmufler la faveur du plaifîr. Gtez de 
la jouiflance les defirs & les obflaçles , 
vous en anéantiflèz tousies charmes. 

b S Aile- 
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All^^uerez «vous en preuve contre la •. 

Providence, la diftribution inégale des^ . 
Mlcheffes? „ L'un en regorge y dites- 

jy vous , tandis, qu^ l'autre eft dans Tin- . 
„ digence ". 

Cet argument porte fur ^ un principe ? 

&UX : détruifons fa bafef U tombe en , 
ruine. - Il roule, fur. la fuppofition* qu^ 

les Richeifes fpnt le feul> ou du moins ; 

le plus grand avantage dont on pui0e : 

jouir en cette vie ; mai^.fî c'eft le moin- . 

^ dre des préfens que la <bonte Divine : 

puiâe" faire aux hommes., fi cet avanta- . 

ge', tel quel, peut-être plus que coni- . 

pdiifé par d'autres i ceux qu'elle n'en a i 

point gratifiés font-ils., donc b^n fondés ^ 
a s'en plaindre? > 

Mettons fimplement. en parallèle avQC : 

ces biens; firagil^ qui nous (ont étningers ; 
en<^tous fens, puHqu'ils n'appartiennent 

ni jau coips ni à l'ame , quelques-uns des > 
a,vantages de la vie, animale^ yne fanté 

parfaite i^ime confQrmadon de corps rd- . 

guliere ,^^ des organçs bien conltitués ; : 
il p'eneft^ aucun féparément qu'on ne 

préférât au^ ; richelTes , . fi l'on étoit ré- , 

du^t.à opter 5 bien moinsr encore préfé- , 

rerpit-on les richeifes à tous ^ ces avaiv ., 

tagçs j:éiinis....QBe ferarçe ii on les çom- , 

pw;.a 
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irue âfdes'dons plus précieux 9 tels que 
la vertu i rh^imnc^, l'elprit, la&ience 
& les talism? Omettes minuties que les 
richeflès auprès ^du "moihcfre de ces at-^ 
tributs ! Les qualités {bit de Pâme , foit 
du corps oAt de plus cette {upériorité 
{tir les ridmsfles , que celles-ci peuvetf^ 
s*âcqtlârtr d,u moyen de celles-là î au lieu 
qU'avec^les^richâOTes oiiite peut pas com-^ 
p^erun cofps- muttlé^^ ni^corrig^ ime 
ariie vicicufer * ...**, 

Dilbnâ la-mème diofe de l'inégalité 
dêis conditions t ,, Uun eft , dite»-vous^' 
jy aflîs^ fur fe throitc, Pautre^ampe obt 
y> curéiâimt-datis la pouf&ere-^'. 

fhcez'kf'b&mmtn dans le mèrtid 
point ^ dé vâ^^ue les'richeâèsi mettez-^ 
îes en compai?àiïbn atecles aifahtâge^ 
foit dil-^rps foit de Pâme f & vous cpiv 
filtres leur" peUJ de valeur* Portez- vo» 
tré ainbâibh au ^ plus haut ^période qu'iV 
fèît poflible'^ (que coûrte-t^il de fbuhai-» 
ter? ) Afpirez du premier coup au^rang 
de' SoUvâl'ain 5" que vos vœux même' 
fèient radsfaits : quel gain irédi autez^ 
v^Us fait ? Urt *Roi qui fait fon devoir» 
«ft le plus mîférabte de* tous les hom-^ 
filés : celui qui ne le fait pas> ellMe pW 
oAeux*^^ 



I. 

Les honneurs & les grands biens, pla^ 
ces fur la tète d'un homme fans mérite , 
ont ceci de commun qu'ils le dégradent 
aux yeux de PUnivers , <en jtneeant fe» 
défauts au grand jour. 

Hypfifte & Pollim en font des exem* 
pies. Çelui^i aimoit le jeu y la table & 
les femmes : mais il aimoit auiË la for^ 
tune. Cette dernière pai&on n^toufËi 
pas les aptres ; mais elle les rendit çjr- 
confpedes, elle ne fit pas de PoUion 
un homme de hvea y niais elle en fit un 
hypocrite. Il favoit que dan$. le Mon- 
de, tout corrompu qu'il ^, on veut 
que le vice marche vtiilé.j &jqtie fi Ji'o^ 
fait grâce à l'homme fejis moeurç:, on 
ne pardonne pas de même au Cynique 
impudent II compofa donc fes difcours 
& déguifa fes démarches > il grimaça le 
rtiifiv& qu'il put l'air d'honnête - hom- 
me devant fes Patrons , & ne leur laifla 
entrevoir de fes baffeflfes que celles dont 
ils pouvoient fe fervir udlement Pol- 
lion arriva au comble de l'opulence : il 
' avoit fuivi la vraie route. Alors las 
d'une contrainte importune , il laiflà 
tomber fon mafque , & lâcha la bride à 
, toutes fe» paffions ; il & de fon ventre 
* fa plus chère idole , d'un tapis verd le 

théâtre 


. » 
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théâtre de fes amu&mens ^ & de l'Opéra 
ion Serrail. 

Jiypfifte ^ fmrveiTu aux honneur 
par une condiiité un peu différente, tl 
étx>it né dans une paâe médiocre ; & & 
capacité ne parmflbit pas le devoir me- 
nier fort loin : mais le beau iexe plus 
pénétrant <&ns doute que le nôtre y lui 
trouva une fbrte de m^ite , dont il fut £b 
^éyaioir^ & qui le porta au fommet 
4es grandeurs. \ Arrivé là> le talent ^ 
1!^ jaiftît élevé .aie lui étoit pas d'une 
grande reflburce pour y briller : aulll y 
fit-il un per&nnage vil , dont il ne pou- 
voit fe cacher, à hii-mème l^ignominie^ 
par l'air hautain & fàâueuK qu'il alfec^ 
toit en public. 

Dans une fortune & dans un rang 
plus médiocres j on trouve à chaque 
pas des hommes que le Souverain di£. 
tributeur des grâces y a mieux partagé^ 
qu'Hypfifte & PolUon. Ce n'eft point 
au faite des grandeurs & de l'opulence 
qu'<»i: goûte le bonheur le plus afluré > 
c'eft dèns un état mitoyen. L'air qui 
circule terre à terre eft propre à la plu- 
part deri' hommes. Maïs celui qu'on reC- 
pire fur les hauteurs y porte au cœur & 

&it tomxter la tet& 

La 


38 Le» m O'E'^j rV 

La Natuie c«lt)e bonne mère, dont > - 
Ingratis que nous femmes y nous nous 
plaignons fans ceSkr, xf a pas mis entre 
les hommes tant d'inégalité qu'il femble 
au' premier-coup é^vù^ Les 'plaifîi^ les 
plus vifs & ks- plus touchans font com^ 
muns à toufr les humains^ ceux qui ibût 
particuliârs^^auK Gnmcts ne* font qiie des^^ * 
plaifirs d& caprice y peu: fbli(fes y & pour 
k pKipait mèl6s^d'^erti»m6s>>(k>flt>ceux 
que notis effre la purd Nature- font a^ 
empts. - Ceft d'elle que vieohistt'toiis ^ 
les adouciâT^Eier» de celte' vie paflage^ - 
xe; & c'eil du . défordiQ de notre ima^ 
ginatio» ou de^tios mœurr, que jproce^ 
^tvla plup^ des malheoiEs dont nous 
gétniflbns. 

3. Un autre" motif dont s^utorifent 
pcnir nier la Providence^ les ingrats 
jqui la méconnoiireiit i dé& Pempire âe$ 
posons &tt le cœur humain. B leuf 
femble que l'homme ^ fôrt à piaindre - 
de: ce qu'il s'élevt dahs fon ame desfen^ 
timens indélibérés , qu'iF n'efl pas maître ' 
d'étouffer: ils appuient^ fur les funeftes ^ 
«âêts des'paffions > & fermenta les yetrit ^ 
fur les avantages in£ms qu^elfas^^ pror - * 
duîfent Détefterons-^nous «lràci><Ie^fea • 
j^cQ qu'il peyt noya .confumer^ l'eau ^ 
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^ce qu-eUe peut nous engloutir > le feu 
pour les ravages dont il peut être Tint 
trument . 

Confidérons leà paillons en dlès-m^- 
mes y & n'en jugeons pas par ce qu'il 
nous plair d'appeller leurs effets y ou fi 
BOUS confidérons ces effets, mettons du 
moins en compenfation les bons avec ie$ 
mauvais. >. 

Les:{ Moltalifies ' déclament d^ordbfôire 
avec.force contre les /paiEons > & ne {c 
Jaflent point de ..vanter la xaifon. Je ne 
craindrai point d'avancer i qu'au coik 
traire ce font nos paflions qui font inno*- 
centes i & notre rai£bn qui efi coupable,^. 

Le fentiment eit. l!ame des pafEons^^ 
or.- le fentiinent n'eft. .point 4ihre , ce n'efl 
point parce qu'on le veut> < qu'on aime ou 
qu'on Jiait 5 il ne -peut doiic être crimineU 

Nos paffiohs ne font point notre ou» 
vrage:*; nous, les éprouvons dès la plus 
tendre enfance i^n(Misfent»ns avant det 
penfer»^ Ce font -donc des prefens.de la 
^$ture;5:Qu-pour mieux dire, des dons 
de;Dieu, car le Philofophe n'entend autre ' 
diofe par la Nature ,: que la main bién^ 
feitriçe du Tout-puiflànt; Oi Dieu n'a 
p^$ fait fans doute à fes Créatures deat> 

j^l&m - smpoifoiuiés, ... 

Difons. 
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Difons plus : non-feulement les paJl 
iîons ne font point mauvaifes en elle&- 
mèmes ; mais elles font bonnes y utiles 
^ néceflàires. 

n eft jufte & naturel qu'une créature 
intelligente fouhaite fa félicité & tra-- 
vaille à fe la procurer : or deux chofes 
concourent à la félicité ; l'exemption des 
peines , & la jouiflànce du plaifir ^ 8c 
c'e(t-là prédfément ce qui fait l'objet de 
toutes les paifions. Toutes ont pour fin y 
ou d'écarter de nous ce qui pourroit al- 
térer notre bonheur , ou de nous aflurer 
la poflèflion de ce qui peut l'augmenter. 

Tout fentiment qui naît en nous de 
la crainte des ibufFrances ou de l'amour 
Hu plaiiir , eft donc légitime & confor- 
me à notre inftinâ:. Mais comme cet 
inflinâ n'eft point libre , il n'eft pas noiv 
plus éclairé , & n'a pas befpin de l'être, 
puifqu'il n'eft pas fait pour fe cmiduire 
lui-même. Il fuit le mal & cherche lé 
bien : mais il faut qu'on lui montre l'un 
& l'autre , il ne s'y connoît pas par lui- 
même 5 & c'eft l'ouvrage de la raifbn 
de faire pour lui ce difcernement. Ceft 
à elle qu'il appartient de régler les fentî- 
mens , en les appliquant chacuns à leurs 
propres objets y & en les contenant dans 

de 
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dé foikes bornes -, & c'eft précifément à 
quoi eUe manque ïbuventv . Oiife récrie 
beaucoup contre la paffioh , & c'en; h. 
raHbn qui eft eii défimt. 

L^mour^ par.e:Kemple^ eft une pa£- 
fion II néceâkire au t génie humain, que 
&nselle il retomberoit bien^tôt dans le 
néant. Le goût d^un feace pour Patitre 
fert à les perfedliomier tous les deux 9 il 
-fifasne des unions * délicieufes ,• des al- 
'^ismces & des focietés aimables :' mais 
ce n'eft que lorrqu'iuie raifon éclairée y 
préfîde & le dirige. Guidé par une rai- 
fon d^ravéè , il peut caufer &. canie m 
effet tous les joues , des. perËdtes , des 
parjures >« de» adultères^, des iiK:eftes9 
des meurtres & des embrafemens y & 
tous les maifôc dont une fureur aveugle 
eft c^Nible. Sa fin n'a rien que de con- 
forme au vœu de la nature : il tend à 
l'union d'un fèxe avec l'^autre y & cette 
union eft légitime-: ce n'eft donc point 
ce goût qu'il s'agit de réprimer. Vous 
avez naturellement le cœur tendre : ne 
travaillez point à le rendre infenfible ; 
mais fixez votre, tendrefie fur dçs objets 
qixi ne vous déODÛciient point de la ver<- 
tu ) ou plutôt; n'^mez que ceux qui 
vous y portent Votre penchant poiu: 

l'amour 
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rmnour n'en fera pas moins làtis(ai6: 
que cHs^e ? Il ne le (ëroit jamais qu'im- 
parËûiementians' cette précaution. Point 
^amitié £ins vertu. L'union de deuac 
amans fans moeurs^, n'eft point de Ta* 
mour : c'eft une aUbciadon oéieufè qtki 
les: fait entrer en commerce de vices y & 
étahlit entrfeux ime comf^cité' réci- 
proque: 

^(ithm2L pris du gbût pour GépM. 
(e* Agathoâr dk un petit noble précieii&c 
& manioréy qui< marche-lar tète haute 
>& &r lai^ pointe^ dû/ pié^^ S'il lui fiuit * 
. portei^ fes ' regards -finruh ot^et^ qB^l n^ ^ 
point eil (ace ;^ fk tëté^^'nial 'em1x)îtée {iir ' 
ion pivotv-f^ cl^urneHavedpeme pour'' 
h chercher , & ne' &k que ^là» moitié du 
chemin 3 ia paupière qui roule langui£- ^ 
ikmment > fait le refte & le fait à regret. * 
Fier de <fà Boblefl'e'&' de (bir équipage > ^ 
il dédaigne le^' talens ^^ & nçT pardonne 
d^en acquérir' qu'a ces* homnles placés 
au-deflbus • de- fa iphére^ qui n'ont que 
cette ^rëâburce pour fe^- tirer du néants 
l'idée de Dieu l'importune > parce qu'eUie 
lui' rapfi^lle/ un Etre &périeur à lui i 
.les vertus fociales lui répugnent > pàvce 
qu'elles l'aâujettiroient à des déférences s 
l^uité même n'efl; pas.Êute pour lui^ 

p^ce 
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{laFce qu'dle borneroit fes . pFétention& 
h\xSi efi ^ il- impie ^ dur & intérefle s 
faux dans^fes" promefles-, perfide dans 
fes engagemens s incapable^ de*^ tendreiTe^ 
de commifératioii & de recooaoîÛancet 
Ge n'eft point uit méch^it y entraîné 
au mal par la força dHur tempérament 
fougueiuc : (^^ im. &t. qui crioit valoir 
aifez ,. Ëi]aiS:.fo. donner:: lar. geine d'être 
vertueux. 

Céphife eft vaine & impérieuse : tret»- 
te amans font à r £bsi; piési & elle les *y 
fouffire, comme autanta^dà» trophées ér^ 
gés à fes charmess>t. Ua f«ul fera oou* 
ronné:..mais tous l'auront . adorée. Elle 
commande en- Souveraine , ils lui obéi£. 
fent en efdaves : & pour mieux établir 
fon rigoureux deQ>otifme ^ elle a grand 
ibin do ne didter . que des ordres capri* 
cieux & biiàsres.^ Les plu&rampans de 
là Cour s'attendent à. remporter la pal- 
me : ils fe. trompent: Elle veut des ret 
peâs fans bornes, & méprife ceux qui 
les lui rendent. Ignorant les caraâeres 
du vrai mérite 5 ne jugeant des. talens 9 
que par la fuffifance y de la nobleilè ^ 
que par Jes. titres 3 du génie , que pas 
les pointes» de l'amour^ que par les 
fleurettes y fans religion , fans morale j^ 

&ns 
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fans goût déterminé : que de conformi- 
té avec Agathon ! Auffi eft - ce fur lui 
qu'elle fixe fon choix. Quel peut être 
le nœud d*un pareil aflbrtiment ? L*»- 
mour ? Non : c'eft Taflurance qu'ils ont 
que le mérite de Tun ne fera pas honte 
à Tautre. 

Tout n*eft pas fait quand on a fii tii- 
rîger fa paffion fur un objet plus digne 
d'attachement que Céphife ou Agathon. 
Quoiqu'elle foit légitime & bien placée , 
il eft des cas où il faut la modérer > & la 
contenir dans des bornes étroites. 

S'il eft quelque objet digne du plus 
tendre attachement) c'eft fur -tout 1^- 
mable Ménoqui. Je n'eus pas befbîn de 
Pétudiei: long-tems pour la trouver ado- 
rable. Un cœur moins fur fes gardes que 
le mien & auffi connoiflèur , fe fût ren- 
du à la première vue. Tout con^iroit à 
ma défaite : la beauté de fes traits y la 
majefté de fon maintien, les grâces ré. 
pandues dans toute fa perfonne, l'ef. 
prit qui brilloît dans fes yeux , la délî- 
catefle qui aflaifonnoit fes difcoursi Je 
tins bon néanmoins contre tous ces 
charmes réunis : mais je ne pus tenir 
jufqu'au bout contre mille autres qua- 
lités charmantes , plus précieufes encore 

que 
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que celles - là ^ dont le nombreux en« 
chainement augmentoit de jour en jour 
ma furprife & mon admiration s un cœur 
ouvert à l'amitié , bienfaifant , noble & 
généreux 9 franc fans indifcrétion ^ m« 
génu fans imprudence j une humeur vt 
ve & enjouée > mais toujours fage & 
circonfpeéles des fentimens nobles & 
grands , fans fade & fans olientation^ 
un goût & des talens exquis , voilés d'u- 
ne humble modeftie > de la vertu fans 
pruderie, de la pieté fans bigodfme. 

Tant de perfections me parurent fu& 
fifantes pour autorifer l'amour dont je 
me fentois atteint : & quoique celle qui 
Ta fait naître , engagée ailleurs par des 
liens indiflblubles ne pût jamais le payer 
d'aucun retour^ il ne me fembla que 
malheureux y mais il me parut inno- 
cent 9 je hii permis de régner dans mon 
coeur y à condition de n'en pas troubler 
le repos. £t quelque chère que me foit 
Menoqui, fi ma pailion devenue indo« 
elle, méditoit de franchir les bornes 
que je lui ai prefcrites , fi elle s'éman« 
cipoit , jufqu'à former des defirs : je 
n'atteudrois pas que l'offenfée , inftruitô 
^ mes fentimens par quelque eflbr té- 
méraire, pût en £ûre jufticei vengeur 

impla^ 
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Implacable de mon crime fecret y je ïhb 
fcannirois moi-même de fa préfence i & 
•âifputant -dans mon cœur^ de vertu a- 
vec elle 9 Je lui ravirois par un prompt 
iacrifioe y le fatal ^avantage de me pou- 
voir prévenk. I^amour que )'ai potu: 
elle ne me «caiife «point de remors : il 
m'en cauferoît ^'il devenoit entrepre- 
nant^ mais il *£& -trop pur pour le de- 
venir j^nais. 

' n en eft ainfî Ses autres pa(Eons : tou- 
tes juftes & utiles «n elles-mêmes , elles 
continuent 4e Tàtre lorlqif on les appli- 
que à leurs propres objets y & qu'on a 
foin de tempérer leur vivacité. Les déC- 
ordres qu'on leur impute ne viennent 
que de leur déplacement <)u de leur excès* 
La Haine n''eft point criminelle en eU 
le-mème : S eft 4es objets odieux. Mais 
ne haiifez que ceux-là , & que votre hai- 
ne ne s'étende pas jufqu'à la vengeance. 
Réglez de même l'indignation , le mé- 
pris & le dédain. 

• Craignez les véritables maux : vous ne 
pouvez guère les éviter fans les crain- 
dre. Mais s'ils font inévitables , fâchez 
les foutenir avec courage. La crampe 
modérée eft prudence : la crahue exceffi» 
Ve eft lâcheté. 

La 
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"^jkHokre eft une émotion de PAmc^ 

4^i la rend capable d'eiFoits vîolens ,, 

.quelquefois néceâaires^ qu'elle n'eftt point 

4ixts {an$ ètxe tirée de ion affiette. Elle 

^ utile à OUI bon pere^ à un maître 

patient , à oin fupérieur indulgent y qui 

{àns.fon feoours pardonneroient bien des 

Ëmtes y qu'il eft à propos de punir. Elle 

^ inutile à un Miniftce ^l'Etat , à un 

Intendant de Province , à um îinquifi- 

teur : ces gens là favent faire du mal 

de iang froid. Loriquk>n s'y livre fans _ 

fujet y c'eft boutade y larf9[u!on la ppufle 

trop loin, c'eft (îireur. 

Les befbins de la vie jont donné nai€* 
fance aux arts : mais la curiofité feule a 
produit le progrès des fciences^ airna^ 
ble paillon 9 la première ^rès Pamour , 
qui ait poU » iDivilifé les hommes y Se 
amorti Icar férocité. ¥iâimés infertu^ 
nées de cette fumée qu'on ^pelle gloi<« 
xcy trifles ombres xl^fcendues aux eni* 
fers y de Fontenoy y de Roooux^ de 
Lawfelt &jd'Exiles s votre fang précieux, 
veifë avec tant de profofion y couleroit 
encore dans vos veines , ii f Univers 
n'étoit peuplé que de Savans , s'il n'y 
s^oit d'autre paillon que l'utile ctu 
lioûté» Cependant cette fomxe ii fé- a 

conde 
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conde en bons dfecs , portée for des 
objets que la prudence lui. interdit , de- 
vient indifcrétion ; pouffée au^-delà deç 
forces de l'efprit humain , elle engendre 
diez les Ffaibrophe^, des fyftetnesrnion^ 
fixoepx; & chez lesi Fiéttftes desi Rjeli- 
gions extravî^^antes* 

Ce n'eft point par nature que les pat 
fions font mauvaifes, mais par l'abus 
qu'on en fût. Cepend^t ne chicanons 
point fur les ^termes : fi par paffîons on 
veut .entendre les affeélions yicieufes & 
immodérées , Je pafle condamnation coh« 
tre elles > qu'on travaille à les morti- 
fier & à lès éteindre , j'y confens , on 
ne fauiroit mieux fairet Mais fi on les 
prend dans leur principe > où elles ne 
font que . les faillies innocentes d'mi in£. 
tmdt. né avec nous 5 c'eft Poiivraige de 
Dieu 9 qu'il faut refpeder; c?eftun at- 
tentat contre ia Providence que de fbn« 
ger à les détruirç^^l ne faut, qu'en ré- 
gler Tuf^^e. 

„ Mais le peut - on- foire toujours ? 
y^ La raifon-, étourdie ell&fmème pu: le 
iy tumulte des paflîons > n'efi: -elle pas 
9, quelquefois inicapable de leur terûr la 
y, bride 'i Et alors ne faudm - 1 - il pas 
n avouer 9 que l'ame. e& daiit un état 
t, : d'imper- 


9, juflîce imputer à Digu, qpi cçrt^. 
9, neimnt;;, auroit^ f^ lui donner plus 

Ouï y fm$, dout^;: je ne cpntefte ni 
Tun. ni raucre. H n'aipve qi^è trop foiu 
vent que h nûjbn nous manque au be- 
foîn > & qup y fautç. d'être guidées p^ 
fbtL flambeau. > np$: psiflîon§. nous; devien- 
nent préjudiciables. M^is, qu$ peut-on 
inférer de-li qui niçmr, ^.em|^te cfe h. ré- 
ccMinoiâance que np)!^ devins, à Dieu? 
Elles ne nous font pr^uc^abjes qu'au*- 
tant que nous, le voulo^^i & PJ^mpire 
qu'elles premient fur ^ôus.,. c'efl^ notre 
raifi>n qîii. lé teur a Ig^i/fé pregukç. Mais 
ikiiB diercher qç qui f^. <mg: npÇ; pa^ 
fions y biKibtes. d^^, 1<^ {^iacipe ^ 4^ 
génèrent en impeife^pi^^ i TQjrotis fl 
ces impcc&âions. elles -..mem^. , Tont (i 
fort mcompatiblea: qu^pn le- ^i^ faille 
cBoire , toec. la boiifil! ^'uff^ Piçjj qui 
nous* aixiie^ ,( ^ 

:Eii^ pocboUti phisr l^Ujï.4.^ befoins do^ 
corps, nou& av/Miî obr^ry^ qu'ils font 
la fimixsBi lie tous fe$. pl^/içs; N'en ie« 
roit-îi pas.deliiaÊmedf^.p^Sîp^ p^ ra^u 
fe&r:àJB&àLQ.îi iOài y im^ doute, pout 
l'ilopuaàiilsi-di«QU> iqjuî trayaiUs à déra;^ 

G " ciner 
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' ciner Tes vices. Un Géomeite s^applau- 
• dit, lorfqu'îl a pu réfoudre un proUé* 
^sne abftrait & profond : mais que)le 
plus douce fhtis&âion pour le cœur du 
fage , lorfqû'après'. de généreux cent, 
bats y viâoirieuK d'une pailion opiniâ- 
tre , il peut {è dire à lui-même j Je fuis 
enfin devenu meilleur, )e fuis plus a* 
gréable aux yeux de mon Dieu, je lui 
réflèmble davantî^e! 

>, Mais , fi l'homme étoit exempt de 
9, ces eombats , n'auroit-il pas au Ciel 
yy une obligation de plus ? " 

Jen'en fài rien, & ne doit pas m'en 
inquiéter : mais, en tout cas, il aurait 
un mérite de moins. Eh ! chercheroEis<. - 
nous toujours des prâ^xtesr ^ouriiioas 
dilpenfér de rècdnnoi^tice ? Un Hor*' 
loger eft-'il répréhentible , parce que 
pouvant (aire une pendule à fécondés / 
il 'n'en a fait 't)U'une à minutes? Dieu 
. pduvott, Jans^'doutey nous Xîcéer. plùs;. 
parfaits . que^ nous ne fommes ,;& noua 
égahx i ces iiitoUigenCes cUeSb», dont 
on nous peint fon throne environnent 
mais en nous créant , il n'a. pcétsodu 
créer que des hommes* S'il eut. (ait de 
vous des anges i coeurs ingrats iSbdésatù^ * 
rés , qui ne lo payas detfesIbicaiËttttfliue , 

par 
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des murmures s Semblables aux démons 

, qu'il a y dit-on , précipités dans Pabime , 

vous vous plaindriez de li'ètre pas des 

Dieux. . . .;'■ ]-:'/ '-' • ^ 

.itérez en6n 4 mfuîter' a' vôtre bien- 
faiteûr : . nipntiréz-vpùs fenfiblés^ aux té-^ 
moîgîlages perpétuels qu'il Vobs donne* 
de fa bienveillance ; & fi vous refufez 
de ràimer , en confidération de fes fou- * 
veraines peifedîons , aimess^le au moint 
parce qu'il pft .bon & biènfàifant. 




Dieu <;o^udsr£' commb 

Cette àuoHté np nous difpenfc pas du reP- 
fèâ" ^^àe yhcmif^ qié nous luf 
devons. : . / 

""^'.^bm^cë'quefaît unaîprçour lapef- 
fêiine'AtVî s'eft fixée foî? afFeûion , 
c'eft de^ l'aimer , de^ lui ^irloîr du bien , 
& de îui en faire. Je crois avoir jdTer 
folidement démontré dans le; cours de .ce 
Q^pltre & dans -le précédent, /& Tar- 
tiidur que Dieu ricôs , porté '} ^& les bien- 

Éîts' que nous cri- recevons. Je île m^è- 

'î^'^--- >n ... ,i4j| ç'j ^/rji.u «tendrai 
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tendrai donc point à prouver ia qu*il 
elt notre ami Cette ptopôiitloii doit 
piaflèr à préfent pour avérée. Mkîs que 
cette qualité fi tendre & fi flateufè pour 
nôuSi nédiminuëriéndu refbeâ infini 
mie doit hojUs. inTpirer' Tidée de fa gran« 
£ur Tuprème. Moins dédaigneux que 
le& Monairques de la terre , ami de fes 
fii^ , il veut que fés ïujeis foient les 
uens : mais. îi ne letir permet pas d'ou- 
blier pour cela , qu^il eff leur fouvemin 
maître i Se c'efi; à ce titre qu'il exige 
leurs hommages. ' 
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tmgff. dm^ien eebd qtfon Joifa iHetêi 
■6^ Juféri^iat,À cebd yim ihit- moi 

Cf. n'eft pas précifement parce que 
Dieu^eft gf^and , que nous lui fjevons^ 
.des H^mmagesr^ ç'eft; p^ce que nous ibm<» 
sues ifs vàSaox^ S^ qu'il efl: notre fou- 

verain 
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veraîn maître. Le Sultan de G)nf{anti« 
nople eft un des plus puifli|ns Monar- 
ques; mais n'étant pas Tes Hijets, nous 
ne lui devons point d^oitiniages. Dieu 
feul poâède fur. le nionde entier un do» 
maine univerifel, dont celui des Rois de 
la Terre fi'eO; ^qçlI au plu$ que l'om^ 
bre. Ceux-ci tiennent leur pouvoir , au 
moins ^s l'^igine, de 1^ volotité des 
« peuples : Dieu ne . tiçnt ï^• puilFance que 
de lui^mènie. lï a dit • ^pe le nionde 
foit fait ; &; le monde a ^e fait. Voilà 
le titre primordial de fa Royauté. Les 
Kota publient des édits pour la police 
de leurs Etats ; leurs Officiers , le glai« 
ve en main y en procurentM'exccution.: 
-Dieu veut> & 1! Univers prend la forme 
^u'^l lui p^it. Nb^'Kpis font maîtres 
4es. corps :.mâis Dieu çomn]ian4e aux 
ceeuxs. Ils font adr : ma^s il £êut vpu^ 
loir. Autant fon Empins fur npus eft 
fiipérieur à celui de /nos Souverains , 
^tafit lui devons* nous rendre de plus 

^ofoiids hpmpnages; 

Ces hpmmagies dus à £Heu ^ J^nt xe 

Qu'o]> appelle autrement Cul^e ou Rje- 

llgion. Qn diftiîq^ue pour l'ordinaire 

ixsax fortes de caîte* Tun intérieur & 

.l'autre extérieur. L'interieiv eft d'obli- 

c 3 gatîon. 
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gation 9 l'extérieur eft de blenleance ; 
celui-là eft invariable^ celui-ci dépend 
des mœurs & des tems. 

A Jl T I C L E L 

DU CULTE INTERIEUR. 

Çuelk efi là firte de Cube qui honore 
Dieu. 'Quel étoit cebà que fratiquoienC 
ks p-emers hommes. Queue fut tépo* 
que de fa décadence^ 

Le Culte intérieur réflde dans l^e, 
& c'eft le feul qui honore Dieu. Il eft 
•fondé £ur Tadmiration qu'excite eh nous 
ridée de fk grandeur infinie, fur le reC- 
fentiment de fes biénj^ts, & l'aveu de 
fà fbuverainèté. Le cœur pénétré de 
ces fentimens y les lui exprime par des 
cxtafes d'admiration ,* des faillies d'a- 
mour , & des proteftations de recon- 
noiflànce & de foumiffion. Voilà le lan- 
gage du cœur y voilà fès hymnes y fës 
prières & fes facrifices > voilà le culte 
dont il eft capable , & le fêul digne de la 
Divine Majefté, Ceft aûfH celui que 
vouloit rétablir dans le monde , le defl 
truâeur des cérémonies Judaïques > coni-- 
^ me 
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me 9 paroit par cette belle réponfè qu'il 
£t à une femme Samaritaine , lorfqu'elte 
lui demanda (i c'étoit fur. la montagne 
de Sion pu fur celle de Seraeroa qu'il 
falloit^49f'e^. yj Le tems vient , lié aii^ily 
que les vrais adorateurs adoreront en 
efprit (& en vérité* " Ceft ainfi qu'a- 
vçient adoré les premiers pères du gen- 
re humain, 8f. ces hommes renommés 
dans les archives du peuple Juif j, qu'on 
appelle. Patriarches. Us, n'avoient ni 
Temples ni Oratoires , px)int d'heures 
fixées pour la prière, point de formu- 
les d'oraifons dreifées y point de rites ni 
de cérémonies, point deprofternemens 
ni de génufles^ions. Le cœur peut ado- 
rer en tout tems 8i eii tous lieux, en 
toutes poftures & en toutes, filiations. 
Toute la face de la Terre étoit leur Tem- 
ple , la voûte célefte en étoit le lambris. 
Quelque merveille opérée par le Xout« 
puiflknt frappoit . leur si^t i c'étoji^t - là 
pour eux le moment d'admirer fa gran- 
deur. Un bieii£iit , un fecours , une 
cpnfblation que la Providence leur en-^ 
voyoit, leur marquoit l'inftaiit de fè ré- 

i)andre eu aâion^nde grâces. Lorfque 
e fo^ dç leurs aifaires' . & le$ l^dpins du 
corps fat^çfaits , \çw laiâbient goixter les 

c" 4 charme» 
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chaniàes de I9 fôUtude y lis étoîent avec 
Dieu, ils s^éiitrétenoierit confidemment 
avec lui, Iç Iduoîént , le béniffoient , 
lui proteftoient leur attachement & leur 
fidélité , & ne l'ayant point enfermé 
dans des murailles , ils le voyoiene par 
tout. Debout , aflts , couchés , la tète 
décotiVerte ou voilée , ils étoieiit fîurs cPè- 
tre entendus ^ & il les entendôit en efifét 
Ce culte faint & dégagé des fens ne 
fubiîfta pas long-tems 'dans toute là 
pureté: on y joignit des pratiques exté- 
rieures & djes céréhioilîes 5 *&'te^fot là 
Pépoque ' de fà décadence. 

Article FI. 

SU CVLTE EXreRIEUR. 

mibUfettiefa ie ce GAt : fifn oHgihe 
kok pSfe ^ iHmcénie-: cëm/Heni il 
'dé^éHèrà m [u^iHm. tHvè^tti des 
^^bdtes : màénfuéuéns de cette ^verjhé. 
I. Si le aélté eoctéHetir tfi utile y ^ 
par qtieiks ràîjbns il peut tHre. 2. S'il 
éft ip4etip4e jhrte de ditte ^ériettr ^ 
fiât pr^àbk À t&i^e autre y fil peut 
y en lavoir pb^eurs que Dieu agrée , 
f^ fil y in a qfiil riprome. Si un 

homme 


jt. P à R T 1 R Ç7 

TerrjBy feroitAblj^fi Àmi^ eoçtérkur. 

Dans les pretniears fiecles dumosule, 
les kqmmes jiiit^neiM: cQixy«iU)cus «que 
tout oe quHs jK)irédoîmt appartoaoit à 
Dieu y >coimnQ .^ftaisit le ^Créat^lur & 4e 
Piastre > de l'Univers) toi ea ooniàore* 
^ii^ent uoe partiiQ^ pour lui £ure ketm- 
«oage ^u tout : de-là les Sacrifices , les 
libations & les pffiraisdes. 

•D^abca^d, ^^'.aétes de reiliigian {è iai* 
feient en pleine .campagne, {Hu: la t9^ 
i&ù.vplVL v^f im)it encorexu villes ni 
maifiMaLS. Dans^la 'Cuite l'inpos^lance de 
l'air ^& fîilteci^Ptérie des {ki&iis ,< oblige* 
isent à' les'&jce idaifis des cavernes, dacs 
dles-aiitares .ou dans des liutt»s. conftrui- 
tes/ ex|>iè6 ; dt^là L'qi^gin^* des Tecnples. 

'<]h£Û3iin'dans ks a)Q»mencan€»s iài- 
^t hii-pmème àfDiou^ fon facrÂfiice & 
£m oUation. Qms la fuitD> on choifit 
4es ^bommes qu'on deftina fînguliere^ 
flaent à ' cette ionâicm : de-là l'origine 
^des Pcetres. Qr » les Prètces une fois 
inftîtués y lavRaligion , ou , pour mieux 
dire , l^pai>êil' du <n4te esci;érieur ^ grof. 

c 5 fit 
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fit de jour en jour à vue cPoeil : ils cm^ 
rent le perfeâionner , en Tomant ; & W 
rendre plus ^éable à Dieu, en le {ur- 
chargeant de cérémonies. Ils ima^e-^ 
rent donc des jeux , des danfes & des: 
procédions j, des impuretés légales & 
des expiations fuperflues. La Religion 
dégénéra chez toutes les Nations en de 
vains ipeébcles : ce qui n'en étoit que 
t'ombre & l'écorce^ en parut l'eâentiel 
aux yeux des hommes grofllers ; H n^y 
eut plus qu'un petit tiombre de fages 
qui en confervaâent l'eiprit;. 
L'origine du culte extérieur paroit pure. 
-^ & innôcehte : on fe platt à conunukiiquer 
fesfentimens 5 & plus on les croit, juflbes., 
plus on aime à les inl^er aux autres.. Ce: 
ait fans doute p^ ce motif qvic les pre-. 
' miers hommes firent en public quelques: 
aâes extérieures dé Religion. Us comp». 
toient par des^oérémoniei figiiificatives^^, 
&ire nàiixe dan& les;<SODttfs les fentimensi 
qu'elles eacprimoi^t. Il en arriva, tout au- 
trement> on prit les fyéaboles pour la cho-- 
fe même: on ne fit pliîsr confluer la Reli- 
gion que dans les {àcrtfices^ les oi&an- 
d^s & les encenfemeus >. & ce qui. avoit: 
été imaginé pour exciter ou: zâ&xnic hu 
jifitéi Ittvit k l^oihliJ: & à i'ételndre. 

Commer 
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Comme les lumières de la raUon ne 
diâoientt rien de précis fur la manière 
d'honorer Dku extérienremenit y on ne 

;&t pas longrtans d'accoird fur cette 
matière. C'eft à la ièule Religion- na- 

: turelle qu'il, appartient, d'être tmifbrme 
& invariable : toute autre eil inÊiilli-^ 
blement {u)ette à des partages > des di-^ 
vifions & des vipiffitudie^ Chaque peu- 
ple fe fit un cuké à fa guife. De ce par« 

. tage naquit un autre défordte égal^tneitt 

. contraire à la faintcté de Id loi piimi-^ 
tive & au bonheur de la fodeté : les 

. difFérejstes Sedes que forma la. éiveis^ 
fite du culte, cionçgfrent les uiie£ pour 

. les auoreg. du mépi^i^ & d^ Tanimoâ^ ^ 
celles iur^tout qui fe piquecesit du . pKis^ 
fcrupuleux . rigorilme , 1 eurent . gfand 
foin d'établir > que quiconque }l?endoit à 
.Dieu des honneurs qu'telle$ pro&ri»' 
ypient ^ oU ne lui irendoit pas .cen^ç 
qu'elles ^voient mis en vc^jik? , .itoît 
l'objet de fou ;courou^, & le: (eroitiium 
jour de les vengeances. De^là ces hair 
nés irréconciliaUes , qui firent tant de^ 
.feis couler le fang des Sedaires!, làus jar 
mais aâbuvir leur barbare açham^^iMnt» 
On a b^a^ ..fai):^ des eifofts génîéreux^ 


^^ 


/ 
^ 
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pour la paix : quoi qu^ordtinne la Reli^ 
gion Chrétienne ' dle^mème , la plus pa^ 
ciÊque de toutes ' idans ia théorie, on 
ne fe fait pomt à dmer des damnés t 
cette méthode asiatique de dévotior des 
hommes vivans à l'mfar , n'eft propre 
qi/k les Jaire ma&crer. 

Mais ne jtigeo'tis point des choies 
par ie mauvais ufage qu'on en peut fai- 
re y '( car deqtloi 'n'abufe - 1 - to pas ? } 
Sans égard a^ix mconveniens dont la 
pratique dHin culte extérieur peut être 
iuivie, examinons, i^. Si un' culte de 
cette e^ece eft de quelque utilité. 2^^ 
En fiippofant qu'il &it utile , fi le 
choix de 'tel ou tel culte en particu^ 
Uer, tft ou n'^eft pas indifférent. 

ï. Si k Piété tft utie verCu, 'il eft 
utile' qu^elie îtgnedans tow les comrs. 
Qu?on' me'^ paâ^ la première de ces deux 
l^ropoâclons /^X^omme' indullkable : Tau- 
ire en efrtlné fuite Déôeff^e. Or il n'dl 
fien qui COnlèitMie plus effidaceinenc au 
t^giie de la WttJ ^que' Tékeniple ; les 
fcFçons y fi^oîeM beaiid3«^ moins s c'eft 
d^:R^'tin rbiëti' ^r cha9;mn de nbïis , d'à- 
^Ôfr -foùsTes^ féiXK dès lilôdci'es iattrayiiîïs 
i d^ piQt4- 'Or ces modèles fie* paivent 


I. P A H T 1 E/ «I 

être tracés que par des adles extérieurs 
de Religion. Ifiutilement par rapport à 
tnoi 9 un de me$ concitoyens eft-il pe^ 
nétré d'amour, de reTpeâ & de fou- 
mifOon pour Dieu , s^t ne le Ëiit pas 
connoitre par quei<|UéS dénï^uAratic^s 
iènfibles qui m'en avertiâènt Mais ^{R 
je' h quitte de toutes pratiqâes réglées 
& péri^quiss : ^lles ttie feroient iqui* 
Voques ; il pouitO'it s'y '^rvir par d<]Sn- 
irainite cm < 'par politique. Qu^il me-don* 
tie y de quelque ^'«is^iere que ce feit^ 
^es marques- n6n fulpeâés de fon* goût 
pour la vél^ité , de (a irénghation aux or- 
^es' de' la Providence y dHin amour bB* 
(dStùMx ' p0^ ^ Dieu ; ^quHl Hdùte , 
le loue & lé glorifie en public : il a fkit 
alors des aâ^ feîémnels de ReUgion , 
Il a- fatjisfait au eutte extérieur : Iba 
^exemple a op^é fur moi : je me iens pi- 
qué d'une fa»àte émulation , que les plus 
lieaux morceaux de morale n'tiuroient 
f as été capables de produire» 

2. Parmi cSès'f^nes deftînés à répan- 
dre Pefprit'de pîété dans les oœurs ^ en 
eft-irquél^ues-tins q[ùe Dieu affeSion- 
fie •fittguliètemeht ? S'il en efl , qlie 
le TîiSétf logien* Te préfenté , qu*ît parle & 
tos QOfivaifl^ue» ^ Pour' moi, en atten- 
dant; 


Iv 




^2 L E 6 M O 8 tJ H S. 

dant la décifîon ^ je me renferme dans la^ 
fphere de la faine raifon : & voici k fo- 
. lution qu'elle me fuggere à cette quet 
tion. 

Le culte intérieur eft uniques il ait 

. d'obligation dans tous les tems y il l'efl: 

dans tous les lieux y & par une confé- 

, quehce néceâàire, il eft connu de tous 

. les hommesv Point de choix par confé-*^ 

. quent à faire par rapport au culte inté* 

ritor. H n^eft point deux maiûeres d'aï-- 

,mér Dieu > d'être {eniîble à &s bim^ 

: faits y fournis à {on autorité , pénétré de 

refpeâ à la vue de fa grandeur : mais it 

. eft une inÊnité de fignes arbitraire par 

li^quels on peut marquer ces fentimens. 

Tous ceux qui font inftitués à cette fin > 

£>nt innocens : s'il eft un choix à faire ^. 

c'eft de préférer les plu» clairs & les» 

. plus intelligibles ; encore ce choix n'eft- 

il. pas d'une néceifité ijidifpenfable > at^ 

tendu que la feule ccmvention fufïit pour 

donner de l'énergie à des iignes > & les 

rendre exprefliÊ. Un ferpent tourné eir 

cercle y la queue renûrant dans la tète y 

étoit çh^ les Egyptiens y un fytfibole^ 

ekiir de Téternité , parce qu'ils^ étoient: 

convenus, de la désigner par çeti;e Êgin^^ 

Lft cefde ailleurs repréfento^t la DivJU- 

lùti? 


I. P A R T I B. 69 

Bité : chez ht Hébreiujc elle étolt figu-- 
rée par un triangle. Les Cananéens fer 
puri£oient par. les flammes > les Juifspar 
des ablutions; Qu'importe , en effets 
qu'on peigne Dieu rond ou triangulai^ 
re : pourvu qu'on entende exprimer, 
fbît par le cerde ou par le triangle , qu'3 
efl; le plus p^r&it de tous les £û:es ? 
Qu'importe qu'es! exprime la pureté par 
l'eau. ou parle Ssuy fi l'on eft per&ade 
4%alement^ que (ans la&inteté. des mœur& 
on ne peut jamais plaire à Dieu ? Qu'im- 
porte qu'on immole à. F£tre Suprême 
un bœuf ou un éléphant , ime brebis: 
ou un bouc > un merle ou un crrgne ? 
Qu'ini|)orte même qu'on lui ikprine des; 
animaux » ou qu'on ne lui offre que dîsa 
légumes- > pourvu: qu'on reconnoift ne 
rien tenir qœ de ik main ? Qu'importse 
enfin qpi'on le prie la tète tournée vers: 
le Ciel a. ou les yeux baifTést vers la Ter^ 
re 2 debout oiù^ profterné , affis ou à ge^ 
aoux 1 poiirvû que le ceeur fbit devant 
lui dans un parBiit anéantiâement ? 

La néceffité. de rendre à Dieu im culte 
extérieur > ne prouve rien en faveur de 
tel ou tel culte particulier. Feut-ètce 
£fieu n'efl>4ï .pas plus mécontent; de kn 

àiyeffvà .d^^Kprao^^ quloalui.- rend 

dans 
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dans les différentes Religioafry qu'il ne 
r^ de ce ^ue dans l'EgUTe Romaine 
^etquçs • Re%i!eux ' récitent les matânes 
À mmuit y ,& d'autres ie matin ^ de ce qse 
^elques^uns les diament , & d'autres l$s 
^faknodient. 

'Maïs s'U eft •quelque culte qui fuppo- 
k des dogmes contraires à ceux de la 
Relijgion naturelle , c'eft celui-là que Dieu 
t^proave. H déteftcnt Ikns doute les 
éboniinabies'^x^ations de ces aveugles 
idblatres > ' qui lui égôigieoient des vie- 
<âme$ Imm^es^ ^pfïQX ^atfer fa colère > 
& oèn^ptoiwt cmder leurs propres cri- 
mes par reâuûôn^u ùstg innocent. Ne 
|)oiitt renldie'a Dieu le oùltejpubiic qu'oit 
hki éiAty c'eft &ns do^e tine omâiioti 
d'inil très-dangereux exemple : maisabu- 
1er de ce culte même pour s'qutorifèr dans 
&s defordres y c'eft un excès dont on ne 
-^ût peindre l'hcmreiir. 

C'^ par'fuocisâioil de tsmg que^k 
«iultq>licité des oiltes's'c^' formée. L'u* 
fage & Péducadon l'ont perpétuée. Qu'<hi 
me donne des hommes îbrtant des mains 
de la nature , exempts par confëquent 
des itopreffions i& l'i^xemple & des ie- 
'4^oiis : qu'<Hi les aflèmble de tous les coins 
de la Terre pour conférer en oommua 

fuc 
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.iur l^he^ifii^e qu'on 4oit à Dieu : cette 
imit^ de 'R^^ion , fi déftnible., rensd- 
tra blen-t6t 'Leur jugement n'étant 
-point encore àtpnvé par l^veugle pré* 
'vMition y mais édairé par les pures lu* 
'tnietes de la raifbn s «u ils rejetteront 
•tous tes euttes établis > pu Vil tn eft un 
^^^tnérke d^treM^etimiur les » ruines 
^es aiitt^ , ^^ fira celui-là qu'ils' 4rhoifi- 
ront unanimement. S'il eft une foite 
•dliôitmiàge que X>ieu exige des hommes 
^par^^réfiirfttice i tout autre , il finit bien 
''qu^il ait pris ?foin de 'les âi informer 
^fouS':'m(6foira-t^^' qu'il att^de aptes 
*nes 'Prètfes:&it|08 ^Doéteors , pour (nous 
doiûier deç idées JuiUs en matière de 
ReUgion ? 

Un homàie quivivroit feul fur. la Ter- 
re, (èroit dii^enfé du culte extérieur: 
^ n'éft peint par apport i Dieu qu'il 
a été inftitué; il l'a été pour unir les 
membres de la focieté par la profeflion 
ouverte d'une feule & même Religion. 
Cette unité a été imalheureufement rom- 
pue par la multitude lies cultes difFérens. 
Dans cet état le (Revoir du fàge eft de s'at- 
tacher au culte intérieur 9 qui n'eft pas 
iùiceptible de diveriîté. Et quant au 
culte extérieur dans lequel il eft né , s'il 

eft 
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e(i compatible avec les principes de la 

Religion naturelle y il doit fe faire une 

^ loi de n'y jamais donner atteinte > ni en 

le troublant, ni en l'abjurant. Je pardon* 

ne à un Turc d-ètre Mufuhnan : mais /je 

: ne pardonne pas à un Chrétien de le de- 

' venir. Il y a pis que du fanattfine à al- 

' krmer les conîciences pour des matîe- 

' res qu'on ne juge pas intéreâèr 4a gloire 

de Dieu. 

Ce n'eft pas afTez que de fatjs&tre.à 
ce qu'on* doit à l'Etre Suprême par la 
pratique du culte intérieur : on a aufli 
des devoirs à remplir à l'égard de fes 
f^nblables , dont nous parlerons dans la 
dernière partie de cet ouvrage y or la dé* 
férence poiu: le culte établi , . eft un de 
ces devoirs. Mais avant de pafTer à ce 
que nous devons aux autres , il eft dans 
l'ordre de commencer par ce que nous 
: nous devons à nous-mêmes. 
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s E C &N D E P A H. r / E 
DE LA SAGESSE. 

Devoirs de t homme par rapport à hà^mi^ 
me y fondés jur t^ amour. V amour pro^ 
pre Vien enSendn \ hht et être un vice efi 
un devoir : il a deux objets , le corps ^ 

* famé. Apologie de i amour propre ^ les 
inconvémens qt^on lui reproche ne le doim 
vent pas faire fgetter. Le corps doit 
être fiéor donné à famé $ tame le doit 
étte à iXeu. En quoi confijfe la fagejje. 
Moyens d^ètre heureux. JXviJhn de cette 
féconde Partie. 

CONSIDERONS à préfent l'homme 
en hri-mème , & comme un Etre 
îfblé ; laiflbns à l'écâart pour quelques îii. 
dans tot^ ce'qui eft horâ de luis & exami- 
nons 
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nom ibus ce point de Tûe, quelles Ibnt 
fes obligations par rapport à lui-^mème. 

Jûfqu'ici nous l'avons confîderé comme 
/ubo^doivié à fon Créateur s .& nou^ avons 
fait dépendre fa foumiifion aux ordres de 
Dieu deTamou): «tm>rfâ& qtrïl Ifii dok. 
U s'agit ici de ce qu'if fe doit ^erfonnelfe- 
jtfMftt-: >&iioii6 «fiaÂderaw <wâXJaawu(a^ 
titude à remplir cette féconde clafle de 
devoirs , for l'amour que le droit natu- 
rel exige qu'il ait pour lui-même. 

Lorsqu'un dévot fie met à moralifer 9 
ce qui lui arrive fouvent^ s'il a pris 
pour texte l'iunour pn^pre > (a harangue 
jn'eft pas prête 4e finir. Sous ombre que 
la Région défend aux hommes (ce, que 
isL rai£bu lepr ititt^dit auill) 4'ètre vains 
& préfpiqiptiueiix; i fen&els & efféminés i 
il l'on en croif; ce rigprifte impitoyable , 
Fhoimne ikg^, & réglé, doit fe cacher 
à lui*-mème , qu'il efl hpmme de bien *, le 
JPhilofophe édair^ doft fe mettre de ni- 
^reau avieç le ; peiiplç ignormit & ftupi- 
de; on fè doit méprifer loi-niêmei ie 
hair d'une haine irréconciliable; & en 
potlféquence^ gençr {es înclinat;|Qns > coo- 
txamck^ ^n péndbant , & mortifier fon 
goi^) quelque innocent que foiept ce 
goùt> ce penchant &; ces inclinations. 

Depuis 
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Depuis que ces zélés clabaudent , 
Pamour propre eft fî décrié ^ qu'on au* 
roit honte de prendre tout haut fa dé« 
fen(e. Il eft rare qu'on foît allez coura- 1 
gcux pour fe ranger du côté de, Popprî- 
mé. Faîfoiïs cependant un etfbtt de "ma- 
gnanimité pour réjparer fôti hohneur , 
flétri peut-être ttdp légèrement 

Expliquons-nous cependant fur la (î- 
gnîfication dU terme! Si par amour pro- 
pre on entend la prélomptibtl , Vbxgueîl' 
où la vanité : ]é Tàbandonne ^ la rigueur 
de ççux qui 1^ pauriuivent > Je fuis fon 
premier emledli. Mais fi Ton entend avec 
moi , par jtmour proptte , éette forte afc 
(ection que la pure nature nous Infpire 
pour nous-mêmes: je lé foutîeÀs înno-* 
cent, légitime, & même iridil^eiifahlé.. *; 

Nous fommes compoféis ,4'ùh corps 
& d'une ame. Le corps eft fujet à des 
accidens, qui Peàdonimagent du le j^é*» 
truifentj Tame eft fùfceptible d'idées , 
qui ralBîgérit ^ la moictifient; de len- 
timens qui la dég|radent , qui h deshou^ 
norent & h, fouillent : pour la confèr- 
vation, de nos corps. Dieu nouç a fait 
préi^t de rinftinâk, qui yeitîe à léûif 
sûreté , les garantit de c^^ m^i teur t&^ 
préjudiciable , & les averti d& feui^ W 

ibins» 


foins. • Pour préferver nos. axiiçs de -«e 
qui peut leur ravir leur bonheur ou leur.- 
innocence i il fait marche^: devant elles ^ 
le flambeau de la raiforx, c^ui les mené à , 
la vérité , gui J^uç indiquai Içs, ^ vrais 
biens , ;& li^S: mbyeii^^de fe Jèjs procuiren 

Rien n'eft donc plus conforme de no- 
tre part à rinftitutipn Divine , .que de 
veiller au bpnlpLeur, & de nos ^mes, & 
de nos corps-. Or veiller a- leur bon- 
heur,, o'eft aflurément les ^îmer. \ /^.. 
. .La loi n^uuplle exige' que nous trai- 
tions nos fëniblables , .çoffinié nous vou- 
lons qu'on nous traiteur le Législateur 
n^entend pas fans.dqute pir-là^ que nous 
uialtraitions iips lemblabîes; çonclybris- 
«^,4u'il ri'eht^d'pas nqp, jpluç , que nous. 
n6u&' traitions mal nôiié-mçmes. ' .Cette 
Ipi nous prefcrit auflî de les, aimer autant 
que nous : elle 'veut donc préalaT)lement , 
que çoi^s nous aimions, nous -mêmes. 

Je"i^ difoonvîens point que' r^moiir^ 
^dpre n'ait fes inconvèiiieias ,' ^ù'il rie 
nous aveuglé fur 'nQ3 > împerfeâiphs ^*V* 
qu'il ne npijs rende quelqurfois trop in-^ 
dulgéns , ppiir nos défauts/ Mais» l'amour 
Cpiiju|çal,& l'amour paternel lui-même , 
ne Ipnt pas exempts de fôiblefles V>^ut- 

pour œi4 les projcjcire {' , -r 


Il Fa R * I B.^ : yr^ 

lUmesE^vous yous-mëme avec pniden^ 
ce & mefiire i fiangez daiis l'or ire qui leur ' 
coavienty ramour cl(i corps & celui de 
Tame , rinftiut^ & la raifon : & ne craî-* , 
gnez plus qœ Tuii.ou l'autre puilfe vous > 
rien fuggérer dont Dieu s'irrite & vpus 
puniâe. Que la raifon conunande : l'info 
taie* eft fait pour obéir. Qae l'amour de 
l'ameaitle pas : l'amç eft plus noble que 
le corps 5 il n'eft paitri que de limon , l*a- 
me eft un Etre céleftè. K^rime« la révol- 
ta du corps s'il gène ou contrarie l'ame. 
Domptez î'ame elle-même , & la forcez de 
rentrer dans fon devoir , s'il arrive qu'el- 
le oublie ce qu'elle doit à l'Etre Diviivd'où 
elle tire fon cfrigine. Le corps doit obéir 
à l'âme : l'âme doit obéir à Dieu. Le bon- 
hfeur'de ces deux fubftance^ déjiend de^ 
cette fubordination. C'eft donc à la ihain-^ 
tenir que confîfte la fagefTe : car la fagéâb 
n*eft autre chofe qu'un jufte choix des 
moyens propres à nous rendre heureux. 

Méprilèr , quand où a un corps , les 
fatisfadions des fens *, comme inutiles 
au bonheur , c'eft aif$âer fans fonde- 
ment une fdufle fpiritualité. Ne recher- 
cher que celles - là f & ne compter pour 
rien les plaifîrs dégagés des fens > c'eft 
^ramper dans la dadè des brutes- 

' La 
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Lar (bbordiliatioii une foi» étxMî» de 
Pâme à Dieii j & du corps à- i'ame > 1&> 
grand méyeii pour è^e lieuseùx, c'eft^ 
de conformer Ç^ ilioâtirs à bi k)i Divi^ 
ne, qui' en eft la règle unique (ciffDiea 
ne nous à rien prdTcrit, qui ne. tendit 
direâement à notre plus grande félicite): 
or il &ut pour y co^rmer nosmosurs 9 

j. Difcemei: pmdemrnant ce qu'elle 
oidonne. &, ce qu^elle ÀèSsx^ 

2. Etre afl^ eourageuic pour y obéir, 
quelques obftacle» qu'on ait à furmonter. 

3; Préférer Thomiste à l'utile. 

4. IVfettre un &mi à les deHrs* 

Suivons donc Porcbre que Qpjtre {ujet 
fitmble indiquer de luLmèipp », 8c trai- 
tons fëparément , de 1^. prudpnçe,, de 
la. (oirce^ de la juSdcff & dp la tempe- 
raoce» 
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CHAPITRE PREMIER. 

De l a P r u d e k c e. 

Sa âifinition. Ilk regk nos pej^fies^ nof^ 

fptfmens y nos paroks ^ nos aSèons. 

. On ne park point ici de celk qui regk 

. ks penfées , parce qtfeUe ne tient poinû 

AireSement aux moeurs^ Divijion de ce 

. Chapitre. 

I 

r - 

LA Prudence eft Part de. choidr. Oit 
eft prudent lorfqu'èntre pludeurs ob« 
jets on fait difcemer celui qui mérite la ' 
préférence. Or y la prudence a deux em* 
plois. Elle «claire l'intelligence & regte 
la volonté ; elle nous dqcide fur les.ma^ 
ximes de ipécubtion , & iur celles de 
pratique. 

Elle tient PefjHrit en garde contre tes 
préjugés & la précipitation. Guidé par 
cette iage Minerve , il ne donne aiuc 
dogmes qu'on lui. prbpofe , qu'un degré 
d'adhéfîon proportionné à leur degré de * 
certitude. Il croit fermement ceux qui 
font évidens j il range ceux qui ne le y 
(ont pas parmi les probabilités i il en 
. . d eft 
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eft fur lefquels il tient fa croyance en 
équilibre : mais il le merveilleux s'y 
jointe il en devient moins crédule , il 
commence à douter , il fe meâîe des 
charmes.de rillufîon. 

Les loix de la prudence font un peu 
moins rigides à Pégard des dogmes de 
pratique. Le cœur n'attend pas pour fe 
réfoudre une> évidence complète : mais 
iMui faut du. moins des motifs proba- 
bles, pour k déterminer raifonnablement 
Deflrer des objets, qui vraifembkble* 
ment feroient contraires à fon bonheur , 
cf feroitutie imprudence préjudiciable; 
en. deHrer. qui fuflènt contraires aux bon« 
nés mamrs , c'en feroit une criminelle : 
or > ce qui efl criminel ne peut manquer 
auài d'être funefte s parce qu'il ed un 
vengeuTi w Ciel » qui tàt ou tard ne laif^ 
f^C9> aucun crime impuni. 

La prudence qui ne roule que fur le» ^ 
dogmes do (impie fpéculation n'appar- 
tient point à mon fiijet: elle efl du ref^^ 
fort des Métapdiyficiens > je la leur cede^ 
C^Uf qu'il me, convient de traiter id , 
c'eil cette fage circonfpedtion qui règle 
les fentimens , les paroles & les ^ons t 
ji'en fiarai trois articles diftinâs. 
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Article L ■' 

DE LA CIRCONSPECTIOK. 

r" 

S la prudence doit ^ peut couper ta racine 
au fetttiment. Sentimens Jpontanées , Jèri^ 
timens occqfionnés par les fins, fintimens , 
excités par les objets extérieurs^ Jontjes , 
germes de t orgueil ^ des appétifs corpo^^ 
tels , de P avarice ^ de F ambition* ;^ 

Le {èntîment rfeft pas plus libre que 
la penfée : il nait pour Tôrdinaire fans', 
que la volonté y ait part. La prudence 
la plus circonlpedte ne peut en couper 
la racine. D'ailleurs vainement s'y en^ 
cageroit-elle ; puiTque , n'étant point vo- 
lontaire y il h'eft jamais criminel. Mais 
quoiqu'innocent 9 il eit toujours dang&. 
reux, s'il nous porte vers des objets 
profcrits par la loi Divine. Nous de- 
vons craindre que renaiflânt trop fré- 
quemment , il ne premiç im trop grand 
empire £ur l'ame , qu'il ne l'occupe toute 
entière 'y & que la {eduifant par de fla< 
teufès efpérances y ou l'étourdiUant pat 
des clameurs tumultueufes , il ne la rende 
à la fin y inattentive ou fourde aux con^ 
ieUs de la raifon, 

d 2 Or, 
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Or , les fentîmens du cœur fur let 
quels il importe de veiller, ou partent 
du fond de Tame , fans que le corps y ait 
part 'y ou font excités par les fens ; ou 
caufés par des objets tout à fait placés 
hors de nous. Je mets dans la première 
Clafle les fentimens vaîns & préfomp- 
tiieux , qui font des femences d'orgueil j 
dans la féconde, tous les appétits cor- 
porels , qui font des germes d'intempé- 
rance s dans la troifîeme , tous les defîrs 
dont les objets n'ont un prix à nos yeux, 
qu*à caufe de iios préjugé^ ; tels font 
ceux qu'excitent en nous les rlchelTes ou 
les honneurs , & qui forment avec lé 
tems , lorfqu'ils fe font enracinés , l'ava- 
rice & l'ambition i car tous Ces defirs di- 
vers , à force d'être réitérés , ^eviemient 
des habitudes , & ce font ces* habitudes 
qu'on appelle des paflîôns. 

Les pailions elles-mêmes, quand el- 
les tendroient à des fins illicites , ne fe- 
roiént pas pour cela criminelles , fans lef 
confentement de la volonté , puifque lesf 
delïrs réitérés qui les conftituent, ne le 
font pas , quand le cœtir , qui les a for- 
més , les défavoue à Pinftant. Mais il eft 
à craindre qu'elles nébranlent l'ame par 
une action continue , qui l'aiFoibliâanÇ 
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par degrés , Tamene enfin au point d'ê- 
tre entièrement liibjuguée , & de donner 
les mains à fa défaite, r: 

Empêchez done j autant qu'il ed en 
vous , en veiflant fur vos defirs , la naif. 
iànce ou. le progrès des paffions ; défor- 
données. Conduifez de l'œil celles*mê- 
tnes qijil î^cms feihblent innoce].ites ,. pa4- 
çe qu'eSe^ «flcrodent de l'ètf ej en dev^ 
nant immodérées. ' ' > - 

D eft dçs paffions qu'on doit étouffer 
fans ménagœxent ; il en eft d'autres auxi- 
quelles il jie faut que tenir la bride U9 
.peu ^urte, Diftinguonsles paffions qui 
pèchent pàc leur objet , de celles q,ui ne 
font vicieufes que par leur excès : & pour 
procéder avec ordre, oommençons pa|: 
celle qui prend fa fource dans^l'ame mô^ 

me : j^e veux dire l'cargueil pu la vanité. 

.. .. • t • - . . , 

De l' Orgueil. 

Sa fource. EJtimaticm jufte de foi-mèmt 
très-^fficile j^ mais non ,fas Jmpoffibk $ 
pày quelle voie on y peuf ^parvenir. H^ 
fi ptu C9nfidér0r miquement au cètépar, 
où Pon briHe. Ife pas juger du Tnérite. 

à 3 d'un 
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J^un homntç fcar le bruit qiiil fait Jans 
k monde. 

UOrgueil nait en nous de l'idée trop 
avantageufe que nous nous fommes for- 
mée de notre prétendu mérite. Il ne &ut 
iàonc pour remédier à l'orgueil y que s'ap- 
précier foi-même avec jufteâe & préd- 
^n. Mais ^U'il eft difficile de (è pefer 
^toaétemen^ , quand on tient foi - même 
la balance! 

Quelqu'un dont le revemi monte à 
quatre cens piftoles y eft plus riche d'un 
quart , que celui qui par an ne ^uït que 
dé'mîlte «téUs. Ce calcul eft f^le A «ôf. 
Houfieau mèlïte: auroit p& dir^t je'£^ 
mieux des vers que la Motte, Qjioique 
la comparaifon ne ^it pas il aîfée à fair^ 
elle étoit du moins poâible. On a même 
vu im Poète s'avouer vaincu par 4in au«. 
tre , & l'en complimenter. Ce fut J^trcnt 
qui donna ce merveilleux exemple de 
modettie , fi peu imité depuis , lorfqu'îl 
vit fes lauriers flétris par les fuccès du 
grand Corneille. Lifez : fon aveu n'eft 
point équivoque : 

^Pour te rendrpjqftîce autant qtië pour te plaire, 
,9 Je veux p^rfe^Cornellle,^ je ne puis me taire* 
9 Juge de ton méHte i i qui Hen n'eft égal , 
9tPar la confeffion de ton propre Rival , é^c. 

Or 
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Or le témoignage d'un Pôëte' capa- 
ble de s'avouer inférieur à un autre ^ 
n'eut pas du être fupeâ , fi fe mefurant 
avec quelqu'un de moindre force , il fe 
^. fût jugé lui-même fou Aipérieut ou fon 
égal. 

Cet exemple unique fufiît > pour 
prouver qu'il eft polfible, quoiqu'infi- 
niment raie, de s'eftimer foi-mème avec 
)ufl:efle : mais il faut pour cela , outre 
beaucoup de bonne foi , que l'eitimatiou 
ne fe faffe que par coniparaifon > & Ro- 
trou y tout modefte qu'il étôit , ne fe fe- 
toit point imaginé être un Poète médio- 
cre 9 s'il eiit vécu dix ans avant Corneil- 
le. Saififlbns donc cette médiôde pour 
rabattre de notre orgueil 

Vous croyez, vain & préfomptueux 
^auverfey être un grand Orateur, un 
beau difèur, un foudbre d'éloquence : 
effdye% quelque paraUele ; il eft quel- 
qu'un fans doute , qu'o^ pourroit vous 
oppofer. Eh î vous ne l'avez que trop 
fenti , lorfque fous le (pécieux prétexte 
de fervir votre Oient , vous poufuivi- 
teis avec acharnement , un redoutable 
contendant, dt^Éit le; nom feul alloit 
éclipfer le vôtre. Mais , qu'il foit vrai 
pour un iiiftant , que l'avantage vous fût 

d 4 refté : 
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refté i déjà , peut-être , vingt autres ri. 
vaux vous attendent y dont le moindre 
vous terraâera. Si la crainte d'un pareil 
avenir ne peut déconcerter votre mor- 
gue 'y cherchons dans le pafle , car je vou- 
drois vous en guérir. Remontez de quel- 
ques années ^ placez-voys dans ce tems , 
où la carrière que vous courez , étoit fi 
belle & n brillante. Ce n'étoit point 
alors pour vos pareils que les palmes 
croiflbient. Mais je veux vous mettre 
à votre alfe : Démofihène & Cicéron , 
Patru , le Maître & le Normant , ne fe- 
ront rien auprès de vous i c'étoit à vous 
que le' Ciel réfervoit le talent de la pa- 
role. Mais vous écrivez mal : convenez- 
en , & rendez-vous plus traitaBle. 

Si après s'être cherché des rivaux 
dans le genre particulier où l'on prét^id 
exceller ; on eft forti du défi , couvert 
de nouveaux lauriers ^ on a encore quel- 
ques moyens de refle pour combattre fa 
vanité. 

Inutilement, peut-être, repréfente- 
rois-je aux orgueilleux, qu'ayant reçu 
du Ciel les talens par où ils brillent, c'eR; 
à tort qu'ils s'en glorifient. Je les entens 
me répondre, que puifque Dieu cou- 
ronne nos mérites , il faut qu'ils foientà 

nous» 
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nous ; & que par la même raifon^ no? 
takns nous appartiennent auffi, dû moins 
poiur les avoir cultivés. A la bonne heu- 
itt î rfinfiftoàs point €wt ce moyen : il en 
eft tf autres éiicore qtfori peut employer 
avec (uccès contre Torgueil & la pré- 
fomption^ 

Zeuxù eft un Peintre excellent: qu-ôlî 
le compare âvéfc tdstwî fé^ rivàiix , la com* 
-^aarairoii feke', oil lui'adjugera'lé prii. 
: Voilà un point exatisâné : il en refte eft- 
'core mille qu'il faut pefét & ^mbinér 
les uns avec les autres , pour fïxer Zeuxis 
en w«alrà fajufte Valeur. Voyons W^lft, 
ûe& è^sr &jfèft point Cultivé ^le dft- 
n|âarè>:il éf^ féroce y PhumâfUf^ dh'^^ 

quinteuiè ; fon cœur , il eft lâche fe- per- 
fide ; ' fa*: conduite , elle eft deirégléè. 

Popr :oMbq>dd$ à Zeuxis , dont te 
mérite eft dé bien ikkéun tabl^i^'mét. 
tez dans la! balance % ifage iP^t£iJ^^ >'ècfn 

pere/^bon ^Ciitoydii:^ smii >tâEtdi<|fnaaioft- 

cieu^ jr b^u génie , m«^s humble & >mo* 

deftê î^ , Aufetjr fenfé , niais anojjyme 5 
'^ateyr Ues ^beaûx arts,: & oonnoiffeur 

dans tous les genres. , Le mérite de pein- 
^dre' eftrîl tQût Teul d'un fi grand prix, 

pour que le Peintre Zeuxis remporte fur 

Fodalire ! 

•''.' .^ d s Ce» 
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Ceft une mjuftîce énorme que et 
choinr , pour autoriièr fon orgueil , le 
feul endroit par oà Pon vaut qudgue 
chofe I tandis qjue. fraudukufement o|i 
fouflxait du parallèle vingt endroits ^e- 
feâueuxy par où Ton eft inférieur à ceux 
à qui Ton fe compare ^ & cent vices 
qu'ils n'ont . pas.. 

J'ai p9ur tout bien trpis . cens écits 
(ur h^ ViUe , qu'on me p^re à l'édiéaa* 
ce i Ijycéêf n'y a qœ vingt-cinq livres : 
mais il a cent arpeus de bois , cinq cens 
de terres labourablies i un moutin banal 9 
1^ pé^e^ un inytérët dans des: mines > 
, des redevances en grain 9 4x1. hipile. > tài 
vi|i) en:yolajJle. Suis-je plul.r^cdie ^e 
TLycm ? 

On a.lme méthode d'arbitrer le mé- 

rke de^ «hommes > très-dbtmérique & 

. tnw-fmîSs f e'eft j4e ks tftimer par le 

j Mtti^iqsu lUntom^itafls te monde. Ou met 

la tom^pétte ak^^kffw du flageolet* 

Odlhnaqite , par exemple , eft le Poëtc 
à la mode i it tourne bîeit un vers , & 
phîlofpphe aflefe paflfàbîémeiit *: 'mais la 
' nature , comme épuifée paï îa prôduc* 
tion dé fon eiprit> n*a mîS da4is fofi cœur 
ni droiture ni probhd 
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Jenade^ au contraire > fans aller cueiL 
lir des lauriers fur le Pinde , ne kiâe pas 
de s'avancer vers l'immoitâdité : mais il 
y va plus lentâiaisfit y ^ niaixhe par une 
autre voie. Au lieu de compoTer dés versi, 
efpece de prodûâioif que les affiches & 
l'impreilion retident^to p«u de tems pu- 
bliqtie , il éait des cUres. U laiâè Calli* 
maque courir af^rett Euripide & Pindare^ 
pour lui 9 fkiÈi lâodelô eft Hi ppoorate ; 
au lieu d'antùfer le loifir des kdfacurs , il 
rend la fatlté àUX malades : il a choifi par 
goût une plt)fbifion où il put être utile à 
ie& cdnèitbyms } & fes fudcès répondent 
ilbondwiment à fon iudinatkm biea&i*. 
&ite. 

GftDiitaaqiié hii-mème^ qui fréquente la 
Cour 9 ou du rhoins quelque courtifans., 
ne foupqonne peut - être p^ qu'on puift 
raisonnablement lui comparer Jenade : & 
moi j je n'imagine point qu'on puiflê fans 
injuftice , ne le lui pas préférer. 

L'Aflrônomè Urcm^fcopif eh vôyài^t 
un moderne Ardiimede blanchir fur un 
problème abftrs^t^ le regarde en pitié » 
4S1 fe dit avec cômptaifance : helas ! ce 
pauvre rêveur ^ peutitre 1 ignore en ce 
moment è quelle hauteur eft !'«£/ dn 
Tmreak, 

d 6 Cet 
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Cet Âlchymifle enfumé , qui prenant 
pour la tTàgeS&j l'amour de l'or & âc 
l'argent , s'adjuge exclufivement , la qua- 
lité de Fhilofophe ; enorgueilli du titre 
dont il s'eft décoré lui-même r^arde du 
haut en bas , tout homme dont le cabinet 
n'eft pas meublé de creufets. 

Deîcendrai - )e jufqu'à parler de ces 
âmes de boue, qui n'ajrant d'autre re£- 
fource pour âater leur vanité y que leur 
&fte & leur opulence , ne laiflènt pas^ 
d'en tirer avantage ? Je ne pardonnerois 
pas m^e à quelqu'un , qui, humble dan& 
î'aifance , oroiroit , par ce fentiment , mé^ 
riter qu'on l'eitimat C'eft faire encore 
trop de cas des richefles , que de s'impu-^ 
ter à mérite, de ce qu'on ne s'en prévaut 
pas. £ft-ce donc être fage que n'être paa 
«travagant? 

$• IL 

Des Appétits corporel^s;. 

Mous ks^ tenons as la Nûftire^, il les fca^^ 

. fatisfcurcj loin de les combattre , maifi^ 

fetdenteni leur Jpnner^ des bornes.. Les: 

\ flaifirs modérés ne font poif^ tmerMtf 

à [hamjvfi i bien plt^i ils luijont néce^ 

{airejk 
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fcàres^ Les fenfiialîtés mêmes ne font foht^ 
incon^atibks avec la plfts hautes verttL 

Par appétits corporels, j'entends les 
defîrs qu'excitent en nous les befoins chi 
corps , tels que Tenvie de manger , de 
boire, ou de prendre du repos; quand 
le corps dl prdie par la iaim , la foif ou 
la laffitude. J^ai déjà dit plus haut , que 
ces defirs font innocens; que oe foilt 
des avatiflèmens que nous donne la Na- 
ture pour la confervation de nos corps. 
J'ajoute ici, par une conféquence nécet 
£dre , que loin de )es combattre , il eft 
jufte de les fatislaire. Il )r a de la vertu 
à s'abftenir de ce que la droite raifoii 
nous défend : mais je n'en vois point 
à s'abftenir d'une chofe licite. Mais 
aufli ne faut - il précifément qUe les fa-> 
tis&ire. Tout ce qu'on donne au corps 
au de-* là defon befoin, eft un excès 
qui le détruit : les plaiHrs même les 
plus doux > s'ils font outrés, ceflent 
d'être plaifirs, & dégénèrent en fiipplî- 
ces, dont H ^douleur eft di'autant plus 
importui'œ , qu'il s*y joint le- retftots de 
fe Tètre procui^. • ^; - * ^ 

;»N'exigét point de môî un tkif * dé- 
t«muné , (pii fixe la quantité de • nour- 
riture 
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ricure ou de repos qu'on peut accorder 
au corps : elle doit être réglée fur le 
befoiii même qui Pexige. Refter dans 
Tinaâion > quand la &tigue eft réparée y 
c'eft par$âe^ fe gorger d'altiiiens lors- 
que la £ûm eft appâifae > c'eft gour* 
mandife. 

Oiiant au ôhoix de }a boiâbn ou des 
viandes ^ la .première sA;tention qu'on y 
doit apporter 9 c'eft de s'interdtife cd- 
les qui foitt nuifibks à la fanté* Les 
chairs I prétendues impures > que Moyiè 

. profcrivit, étoient toutes en. effet de mau- 
vaife di^dlion. }Am$ par rapport à celles 
qui a^tit faines > on peut confulter ion 
godt i & rien ne défend au palais d'en 

• déterminer le choix. 

J^en dis autàit de tous les appétits 
du corps. Evitez l'excès ; il eft funefte 
& criminel : mais en vous renfermant 
dans les tk>rnes du befoin ; l'honneur 
ne vous prefcrit pas de renoncl^r au plaî- 
fyt. Le pkifir màfn« eft une forte de 

.néceffité: c'eft une çfpece de repos & 
d'iiit^mede, pendant lequd l'homme 
jrelpire) & reprend des forces poi^r & 
remettre à fouffrir. Les fenfuaUtés rie 

.(tint dai^ereufes & n'amoUiâent, que 
qu^d p^ l'habitude 9 elles ont d^é^ 

néré 
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fiéré en befoinsw Elles ne peuvent pas 
corrompre celui qui fait s'en priver fans 
cli^rin. Les Héros , ( j'entends les Hé- 
ros en fmt de mœurs ^. car je n'accorde 
pas ce titre aux deflxudeurs du geme 
Jbumain y ) les Héros ne foi^t point des 
Anachorètes ^ui aient abjuré le plaifîr y 
mfiàs des hbnmies qui favent s'en fevrer 
aufli-tôt que leur konnwr ou te bienr de 
la Patrie l'exige. 

$. IIL 

ïMB l'Avarice 3pî de j-'Ambiticw.^ 

1 ' . ■ • '. 

^. Amwt Jes tich^er^ crmkiel finis-- 
ment par fin excès -, n^eji pa$ toi^ours 
Avarias, twtrmt ^tat Auayti %. Jm- 
bition^ de deux fortes i première fir^ 
te y àfcription Je fis effets ': ficonde 
.' fiirte i am^aifm de œlk-ci avec 'li 
. première. . . - 

" « 

I. Ainfî que la plupart des paffions, 
l'amour déibc&nné des jâcheâTes^ n'eft 
*im vice ^tie patfoa excès t corrigé par 
jum &Bgi noi^déraltian , \'û redeviendjmt 
mne aneétion innocente; L'or ou* i'aa:- 
l^ntf étwt en coniequenGe d'une cqik 

vention 
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ventîon générale, la clé du commerce 
& rinftrument de nos befoinsj il n'eft 
pas pîus crimine) d'en defirer , que 'de 
fouhaiter les ôhofes mêmes quV)n acquiert 
avec ces métaux. Mais comme trop d'a- 
limens chargeroit l'eftomac d'un fijper- 
flu de nourriture, nuifîble à leur dl- 
gefldon ', Pabondance des richeâès caufe 
auffi une efpece de réptétioa y plus dam- 
gereufe parfes fuites, parce que, >^ulr 
l'ordinaire , elle déprave les mœurs. 

Tout amour' unmoderé des richeflês; 
eft vicieux , mais n'eft pas toujours A^ 
vUrke. Un avare, à |^roi»fement parier , 
eft celui qui , pervertiflànt l'ufage de l'ar-* 
'getit > fait pour noua procurer tes né- 
.ceflités de* la vie ^ aime mieux fé lesre* 
fufcr ,' que d'altérer bu ne pas groifir > 
utl thréîbr, qu^il laiflè inutile» 

En cherchez^vpilg -mi modèle : vous 
:Savez dans (hr^okarçi : Parcourez tQute 
fa perfonne : il eft de la tète aux pié^ 
couvert de haillons d%outans , mat 
adroitement rapetââes, mais rapetàfles 
parfes maina Entrez dans fon appar- 
tement : tout y répond au d^ai>rement 
de «fa; • pecfomië i fon lit, fes fauteuils^ 
§x tenture , font , par leur vétufté yé& 
curieiax mouumqnjs de$ modes les plu;^ 
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{urannées. Il a grand foin, aitifi que 
for fes habits , d'y laifler une craiTe épai£- 
fe, qui les pénétre & fait corps avec 
rétofte. La propreté n'eft , dit-il , faite 
que pour des diâipateurs. Suivons des 
yeux : il va fe mettre à table. Ceft 
une règle chez lui qu'avant le BénédicU 
té y les portes foient verrouillées. Après 
les filous y les parafites font les hom- 
mes qu'il redoute le plus : quant aux 
emprunteurs il ne les craint pas , de- 
puis long-tems il a fo s'en défaire. Sur 
deux ais vermoulus & md joints , po- 
fés for un pié chancelant j paroit un 
bouilli réchauffé , noyé dans un potage 
clair y lui bout de pain noir & railîs % 
une aiguière > & rien de plus. 

Mslis qui frappe à fa porte avant la 
fin de fon repas? Ceft fon neveu, ^ fon 
héritier > qui , par efUme pour fon bien » 
hii &it aifijduement fa cour. „ Eh ! mon 
, neveu , lui crie-t-il , du plus loin qu'il 
, Tapperçoit , n'eft - il pas d'autre tems 
,pour venir m'importuner que celui 
^ où Je dine ? J'aime à manger feul : 
y c'eft mon humeur ^ & je n'en chan- 

, gérai pas pour vous Mais quoi ? 

, qu'examinez-vous donc ? Venez - vous 
, me voler ? Il m'en coûte à vous le 

), dire: 
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„ dire : mais enfin , vos mains y vos re« 
,, gards m'inquiètent Tenez , mon ne- 
„ veu 9 croyez-moi , épargnez - vous la 
„ peine de me vifiter fl fouvent. Je fuis 
9, {hx que vous me croyez bien riche , 
y, car c'eft-là la folie des héritiers. Te- 
,, nez-vdus dit pour une bonne fois ^ 
99 que je ne le fuis point. Je fuis ruî- 
9, né y je n'ai plus rien ^ ce qui s^appelle 
„ rien '-. 

Voyons avant de quitter C3iryfola- 
tre 9 ce qu'il s'en faut qu'il n'ait dit virai. 
Le jour baliâe, l'heure approche qu'il 
va &ire hommage à fon Dieu > compter 
{on or y le c^eilCer^ & le remettre au 

fond du cof&e fort • Il a fini fon 

calcul. Que nsuurmote-t-il à ptéfent? 
C'eft juftement le montant de fa fom* 
me: j. Cent vii^;t-cinq mille écus> deuac 
^, livres & quatre fous. . . . On a bien 
>,> de la peiné , ajoi^te*t-il y en refermant 
iyy le 6o!m:e , a fe faire un petit pécule 
.,, honnête *' ! 

Je ne dirai rien iici de ces prodigues 
forcenés à qui d'aâiples revenus lont 
touJQiu^ «nfùffil^s y geiis que l'opu* 
le(nce ^pâuvrit 9 qui, plus ils s'enrîchif- 
fent y plus ils tendent à leur ruine s leurs 
defirs & leur dépenfe excédant toujours 
\ leur 
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leur fortune y quelque immeiife qu'elle 
puiiie ètxe : j'aurai ailteiurs occafion 4'en 
. parler. 

2. Il eft des comrs infatiables d'aui- 
txes biens que des richefles : ce font les 
ambideus. L'objet de leur pafHon eft 
(beaucoup çlus {Amtaftiq'De : mais en re« 
tanche, ils le croyent plus noble. 

U eft deux hxtes û^ Ambition* La 
prenûere inipire à l'homme qu'elle pof- 
fede l'envie de parvenir à un xang éle- 
vé : lui fait envifager ce defîr, comme 
lapaffion des gt^ds ogeurs, ,& lui levé 
tous les fcrupules qui pounroieat tnu 
vexkt Sa cairiere. Tous moyem lui font 
bons, s'ils le peuvent conduire au but 
Qu'il n'ait de digues à furmonter que de 
la part de fk confcience : lès fuccès foui 
aflurés , H (aura biea la faire taire. Ls^ 
caufè de £es FpdEiits lui paroit Ci belle ,, 
qu'il eft perfuadé qu'elle leur doit f^«« 
vir d'excuiè. Quiconque fe laifle ébran- 
ler par l'horreur du crime , & par les 
remors, ou n'étoit pas né ambitieux » 
ou ne rétoit ^u,'à dçmi : ce n'eft point, 
fur iui que jpJieuvront les grâces & les« 
dignités.. 
L'homme de bien peut être utile à 

l'Etat : 
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l'Etat : mais , quels que foient fes ta- 
Icns , îl eft rare que l*Etat prenne foin 
de fa fortune. Il a tout le zèle qu'il faut 
pour fervir dignement fon Prince : mais 
U n'a pas la foupleflè qu'il faudroit pour 
ramper fous fes favoris ; & c'e(l-là néaa- 
inoins le talent eâentiel> fans lequel on 
refte en chemin. - 

Ceft cette forte d'ambition qui for- 
me des conquérans inhumains > qui les 
rend ennemis de tous les Etats voifins ; 
qui leur fait violer le droit des Na- 
tions , & la fainteté des traités > qui le^ 
rend' les fléaux des étrangers & les ty- 
rans de leurs fujets. 

Çeft-elle auffi qui forme de lâches Ma- 
gîftrats , vendus aux paffions des Grand$;j 
trop foibles pour leur donner des avis fa- 
lutaires , aflez injuftes pour prononcer 
fans difc<irnement des arrêts diaés pair le 
defpotifme j oppreflèurs des peuples dont 
ils devroient 'étire le refuge. 

Ceft elle encore qui dans le cœur 
même des Prêtres , des Cœnobîtes & 
des Moines , verfe la foif des honneurs , 
qui profane ïbuvent par d'indignes fla- 
teries", des bouches dèfKnées à célébrer 
les grandeurs de Dieu , qui transformé 
en vils courtilkns les chefs de la Reli- 
gion , 


IL P A R T I E« 9i 

gion 9 qui les fait alpirer à des dignités 
de caprice , aux livtées humiliantes d'un 
Souverain étranger. 

Paradoxe étonnant , mais vrai : ott 
n'a guère une ambition démefurée , fans 
y joindre une extrême bailelTe. Curieux 
de grandeur , fans fa voir ce qui eft véri- 
tablement grand , l'ambitieux rampe pour 
s'élever , à la manière des ferpens , qui 
ne s'élancent qu'en preâant la terre de 
leur ventre. 

Orgafie eft brufque & féroce , vôlup^ 
tueux X vain & méchant : il ne fait rien i 
mais il décide. Il ne connoit ni Juftice 
ni Lois : mais fon caprice lui en tient 
lieu. Il avale pailiblement les affronts : 
mais il fait s'en dédommager , en outra- 
geant les malheureux. 

Un pofte vaquoit j pofte odieux , qui 
ne donne du pouvoir à celui qui le 
remplit que pour le malheut de fés con- 
citoyens : Orgafte en eft revêtu ; c'c* 
toit l'homme qu'il falloit pour le rem- 
plir. Il y faut prendre' un ton impé- 
rieux: il eft fier & hautàlli. Il y fauÉ' 
châtier, il eft dur & inflexible. Il y faut 
juger militairement : quelle manière de. 
procéder peut être mieux affortie aux lii-i 

bies d'un Juge quinteux? 

VôUs 
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Vous vous étonneriez fans doute f 
fi , avec tant d'aptitude pour l'emploi 
qu'on lui a confié ,. Orgafte en étoit dé- 
pouillé. Peut -il miei^ répondre qu'il 
ne fait y aux vues de ceux qui. l'ont mis 
en place? Ne fait -il pas tout le mal 
qu'on exige de lui ? Ne le fait-il pas avec 
fermeté , avec goiit , fans trouble & fans 
remors ? Quel homme mérité donc 
mieux d'être confervé dans fon pof^ j 
ou de n'en être déppâedé que pour être 
^orté plus haut ? 

Il eft de règle, que ceux qui tien- 
nent les rênes du gouvernement, ré- 
compenfent mieux les minifbres qui tra- 
vaillent fous leurs ordres , des mauvai- 
fès adîons qu'ils leur font faire , que. 
des bonnes. Et cet ufagç paroit jufle & 
raifbnnable : l'honneur étant au - deflus 
de ta vie : celui qui le foule aux pies 
pour le fervice d'mi Grand , a plus fait 
pour fon maître , qu'un brave qui n'au- 
roit que verfe fon fang pour, le défen- 
dre. Celui-ci ne rifque que £ôïl corps : 
Tautre fait plus , il perd fon ame. 

Pourquoi Pofydamas eft -il fait Che?* 
valier ? C'eft pour avoir eu la coroplai- 
fance de commettre un aflàflînat. Peut-j; 
être que ia confcience allarmée a été vingt 

ibia 
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{bis fur le point de faire manquer le 
coup : mais enfin il a iu la dompter , 
& triompher de fes répugnances. Eft-il 
un prix aflez grand pour un fi grand fa-- 
criâce ? Ne voudriez-vous pas qu'on vous 
récompensât de même pour avoir fauve 
la vie à un citoyen ? Q^el effort vou 
en a-t-il coûté ? Vous en êtes aflez payé' 
par le plaifir inexprimable de l'avoir fait. 
Vous fouhaiteriez fan$ doute retrouver 
tous les jours mille occaiions femblables. 
N'enviez donq pas le fort de Polydamas : 
vous avez gagné bien plus que lui; & 
vous n'avez rien hafardé en comparaifbn 
de ce qu'il a perdu.- 

L'autre forte d'ambition eft moins crî^ 
mindle , mais plus puérile & plus ridi* 
culé. Elle ne s'enhardit pas juîqu'à bri^ 
guer le rang des hommes qualifiés : elle 
fe contente d'en affeâer les manières & 
de les copier comme elle peut. 

Le peuple eft ff perfuadé qu'il éft de 
la dignité d'un Grand d-etre vain & arro^ 
gant , que quand un homme forti dû^ 
néant s'eft mis en tête de faire oublier 
fon origine, il ne croit pas pouvoir 
mieux taire , qucî de s'annoncfer dans le 
inonde par des fatuités. Ce feroit peut- 
être en effet le moyen d'en impofer , s'il 
ioiiteit ÎQûdem fes modèles. 

Chryfis 
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Chryfes entiché de cette mame, eft 
parvenu à fe donner un regard mépri- 
fant y un abord glacé , un ton rogue , 
un foiiris dédaigneux > il fe fait préfen- 
ter des Placets y ne les b*t point y & les 
répond d'un je verrai cela* Il a des Au- 
teurs à fa table , des Prêtres & des Co« 
médiens : il les met aux prifes & les 
raille y s'ils fe déconcertent y il ricane. 
Dans fes difcoiurs y dans fa démarche , 
dans fes geftes & fes attitudes , il eiî 
fat autant qu'iin Marquis y mais il Peft 
avec moins d'aifàiice. Tous fes ridicules 
font étudiés , on y voit l'art. De plus 
il ne bat ni fes vaflaux ni fes valets ; il 
paye exadement fes dettes , & compte 
avec fon Intendant , il a lui-même éva- 
lué fon patrimoine , il ne touche qu'au 
revenu, & n'entame point le fonds y 
qu'il compte un jour tranfmettre à fes 
enfans. Tant il eft vrai que l'efprit de 
roture perce toujours par quelque coin ! 
Un vrai Noble defcendroit-il dans ces 
détails d'œconomie bourgeoife? 


I V • • ^ 
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Article II 

DE LA CIRCONSPECTION 
DANS LES PAROLES. 

Son ft^i j Jk fàcàité y hrfîptune féis 
Jes feruhnens déjerdonnés fimt réprimés. 
JXviJion Je csi dtêick -en quaire para^ 
graphes. 

Savoir régir là ktigiiie «ft une fciençe 
nre y mais néceîTaire & utile. On eft 
dé)k bien fav^it dans cet art , on y a 
£iit bien des progrès , lorfqu'on a corn* 
mencé par difdpUner fon ame , qu'on 
en a réglé les peiifées y lés delir$ & les 
fyitxps^^ car la langue n'eft que Ton 
interprète. Ce qui refte.à faire eft peu 
de chofe, en comparaifon de ce qu'on 
a déjà fait : mais tout, n'eft pas fait ce- 
pendant i car il eft telles penfées y tels 
denrs.& tels fentimens, qui, quoique 
innocens y tant qu'on les renferme en 
foi-mènie , feront mdécens & blâmâmes ^ 
fi la bouche les divulgue. 

Je puis avoir appris fans que liia 
conlcience en {puSte y les galanteries 
de PhfeMme : iiaaîs je fuis coupable , (î 
}e viens à les publier. 

e II 
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Il m'eft permis d'apperœvoir qu'-4- 
tys eft un fat emiuyeux : mais je ceiTe 
d'être innocent ^ fi je décoche contce lui 
des raiUerieis trop fanglante^. 

Pofyclare m'a coiifié fbn fecrct volon- 
tairement, je ne le lui ai pas arcsiché ^ 
rhonneur n'eft point blelTé par-là : mais 
il le ièroit fi je trahilTois Folydore. 

Enfin je fuis infiruit y & je. puis l'è. 
tre fans crime, du détail des privautés 
ufitéés entre des époux y ou eiitre des 
amans qui vivent fur le mèm^ pié s je 
&i ma carte d'amour y •mieux encore que 
la Mappe-monde ; fi cependant j'en par- 
lois en termes trop clairs y furtout de* 
vant le^ {èxe délicat iur''ces< matieries / 
j'ofFenfQTois l-honnèteté , 'la pudeur & 
les bienféances. 

§* L 

Qe la ,M£'D LSANCEp 

Ce que â^ frid^meni qne médire. La 
méâifance devenue pais rare par Piu 
Jàge où Pon eft de ne fitire guère \ dans 
les Cercles autre chofe que jouer. Le tan 
de ta méidifance varie fidvant le génh 
du médifant^ ' - ^ • . 

Donner 
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Donjier atteinte à la réputation ' de 
qu^elqu'un, ou en révélant une Êiute 
qu'il a commife , ou en découvrant fes vi- 
ces fecrets , eft une aâion de foi-màme 
indiiférenté. Elle eft permife & quelque* 
fois même nécefTairer, s'il en réfulte un 
bien pour la perfonne qu'oii accufe , ou 
pour celles devant qui on la dévoile. 
On fait bien d'informer un père , des 
dépdrtemens d'un fils libertin ^ un Âbbé 
ou 'Prieur clauftral des déreglemens d'un 
Moine vagabond ; l'Etat ou le Ptince ^ 
des projets téméraires d'un fujet fac 
tieux ; le Public même y des noirceurs 
que cache au grand jour , un hypocrite 
dangereux > (urtout après qu'on a vai- 
nement el&yé de corriger les coupables 
par de charitables ' remontrantes. ^ Ce 
n'eft pSis-là précifement médirez 

On entend communément par mé- 
difance , une fatjrre maligne lâchée con^ 
tre un abfent, dans la feule vde de le 
décrier,^ & de l'avilir. On peut étendre 
-ce tdrme aux libelles difiamatoires ; mé- 
difanccs d'autant " plus criminelles , qu'el- 
les, font une impreflion & plus forte & 
phis durable : aulE chez tous les peu- 
ples |)olicés eniQ^on £^tt un criitie d'I^ 
tat^ qu'xmîy ^unit. lé-vérement/ 
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On inédit moins à preTent dans les 
Cercles qu'on ne &Hbit ks 6ede$ pa& 
{es j parce qu'on y joue davantage : \e$ 
cartes ont plus (àuvé de réputations ^ que 
n'eut pu &ire une légion de Milfionnai» 
res attadies uniquement à prèdier con^' 
tre la médifance. Mais enfin , on ne 
joue pas toujours ; & par çonféquent on 
médit quelquefois. 

Tout le monde, ou peu s^en Ëmt> & 
mêle de médire : mais chacun prend le 
tour te plus conforme à Ton caraâere. 

Le MHantrbpe Ergc^e médit fort în* 
génuement. Nomme- 1* on quelqu'un 
devant lui : il débite auffi-tôt avec la 
plus fcrupiileufe exaâitude tout le mal 
qull en fait y & iupprime avec autant 
4e foin tout le bien qu'on en ponrroit 
dire ; œ n'eft jamais que par le côté 
difforme qu'il iaifit l'original qu'il veut 
peindre. 

Ijà coquette Hermione s'acharne moîn^ 
fixt un fujet Sa riche imagination lui en 
préfente une foule dont fa malice induU 
gente ne fait qu'efquifler les portraits» 
£n un quart d'heure elle aura peint 
vingt originaux dilférms y qui chacun 
ne lui coûtent qu'un mot, qu'un trait, 
qu'un léger, badinage. L'admirable fiUé 
gu'Hermione pp w médire ! La 
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La pieufe Dorothée eft encore plus^ 
refervécî elle lait ^ue c'eft un péché que 
de dire du mal de fes frères , du moins 
fans néceilké : aufE rarenient en dit * eU 
le; au contraire, elle voudroit pouvoir 
louer tout \é monde. A-t-elle à parier 
à€ quelqu'un : d'abord elle détaille tout 
ce qu5l a de bèilnes qualités , & lor£i 
qu'elle? cft arrivée aux mauvaifes , elle 
aetrète' tout covttt i e'eft-là où Pon coiu 
noit la délic^téâe dé- fa confcience ; on 
£ent bien qu'elle fuppîrime des traits àé^ 
&vdiSt\Sàg€ii% i^ l^feau^ ifniais on ne 
f€M les fopj^^r qire psat éonjeâure. 

£Ue eft^ tsembée fi^ h perfenne d'Hé^ 
km ^ **C'eftV dit^Ue, une femme très- 
^ s^al^le, très-fpi^ituelle , élevée dans 
99 les bons principes', mais. . • . Elle en 
demeure -là^ Quelqu'un f moins cir* 
conlpeâ , auroit peut-être dit tout crue, 
ment : mais elle en a mal profité : Do« 
rotfaée râ reft^ à fon mais. On la que& 
tionne, on la preâe : elle eft impéné- 
trable. " Non , dit-elle , ce n'eft rien : 
9, ne vous ai- je pas dit , qu'elle eft ai«- 
fy mable & fpiritueUe ? „ 


e 3 S. Il- 


X02 Les M o b vH & 

§. IL 

De lu Raillerie. 

BjaiUerie , moins criminelk que la méMJan^ 
ce y mais ordinairement ^plus piquante ; 
quelquefois innocente ^ quelles perfimnes 
elle doit rejpe&er i ^ dms les cas où eU 
k ejl pernJfè j quels cara&eres elle doit 
avoir pour rfitre point offenfànte. 

La raillerie blelfe moins l'équité natu^ 
relie & le droit des gens , que la médifan- 
ce ; par la raifon que celui qu'elle attaque, 
étant préfent , eft pour l'ordinaire , à 
portée de fe défendre. Mais , fi elle eft 
moins criminelle, elle eft fou vent plus 
oiFenfante, parce qu'elle porte deux coups 
à la fois y l'un à l'honneur y & l'autre à 
l'amour propre : elle flétrit & déconcer^ 
te. Le tour malin qu'elle prend > ajoute 
prefque toujours au chagrin qu'on reC- 
fent , d'être taxé d'un dâaut , d'un tra^ 
vers ou d'une foibleiIe> le dépit humi* 
liant de n'avoir pas repoufle à l'inltant , 
le trait moqueur par une faillie plus 
mordante. On aimeroit mieux être dé* 
crié abfent^ que d'être raillé en face. 

Cepcn- 
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Cependant la raillerie n'efl; pas tou*^ 
jours un outrage, ni par cx)nféqûent 
iih crime : il en eft d'innocentes , qu'un 
bel Efprit'*^ du fiècle dernier compa- 
roit à des éclaits qui éblouâfent fans 
brûler. 

Si l'eTprit & là prudence marchoient 
toujours de compagnie , tout railleur 
feroit circonfpeèl, car un railleur n'eft 
jamais im ftupide. Mais bien loin que 
l'efprit, & furtout cette forte d'efprit 
qui forge des traits nitordans , foit pru* 
dent & réfervé : plus il eft vif & fécond 
-en faillies , plus auifî pour l'ordinaire 
eft-il inconfidéré. On a tant de peine à 
làcrifier un bon mot , qu'on ne tient 
guère , quand il fe préfente , cpntre la 
deiiiangeaifôn de briller , dût - on,^ en le 
. Mcfaant y perdre un ami , dégoûter un 
bienfaiteur y ou aliéner un patron. 

Je ne défens point de railler : ce fe- 
toit trop afiâdir les converfations ; ce 
feroit mettre trop à Faife les vices & 
les ridicules. La raillerie eft un fel , 
agréable^ quand fa do^fe eft modérée, 
mais acre, quand on le prodigue. Rail- 
lez fi f humeur vous y porte : mais Tail- 
lez avec prudâice. < 

e 4 Epar* 

* Mademoifelle de Scuderi. 
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Epargnez ceux que Vêige ou le at^ 

*iaâere a placés au-deâus de vous : c^e& 

une impudence odieufe que de railler 

un homme à cheveux blancs >. un Père, 

un Maître, un Magiftcat^ 

Mén^;ez auffî ceux fui ibnt au-ded^ 
jbus 9 fi vous n'avez fiir eux aucun droit 
de correâion : votre fupériorité leur im* 
primant un rei^eâ timide , vous les livre 
£ms défenfe. C'eft attaquer avec trop 
d'avantage i c^eft tirer ' des coups de feu 
fur un homme nu & {ans armes; c'efit 
terraflèr un enfent. 

Mais s'ils vous font fubordonnés , Pu- 
iage de la raillerie ne vous eft pas inter* 
dit ^ c'eil; un moyen, fi>u vent très *-ef&. 
cace, pour les plier au joug de la: vertu: 
& des bienfeances. On s'abfldent plus, 
facilement des aâions dont on rougit , 
que de celles dont on appréhende, les fui» 
tes» La jeuneâe téméraire s'étourdit fou«> 
venÈ fiir fes craintes : mais l'amour prD« 
pre , piqué par une fang^ante ironie , en 
reflènt toute l'amertume. On fe corrige 
quand on ne peut pas fe venger.. 

C'eft furtout entre les égaux que la- 
raillerie eft permife. C'eft alors un }eu 
d'elprit innocent, un ingénieux com« 
bat, dont le fort , changeant & mobile 

amufe: 
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âmufe agréablement , pourvu que les 
combattans fbient à peu près de même 
£)rce } car c'eft une lâcheté que de raiU 
1er quelqu'un qui n'a pas requ du Cid' 
le don de la repartie. 

La raillerie , même entre égaux > doit 
être rare 9 délicate & modérée. 

Un elprit bien &it , qui fait entendre 
raillerie , fe lafle pourtant à la fin de plai- 
ianteries perpétuelles : if entre en dé^ 
fiance , il {bupçomie qu'on le méprife , 
qu'on le veut rendre ridicule. Cette 
idée, qpi le trouble, lui ravit fon en- 
jouement : ce n^eft plus qu'en efqui-- 
Vant qu'il foûtîent- encôrîe la joute ; fa' 
défaîte eft aflurée pour ' peu qjje vdusr 
le preiHez> mais gardez-vous de le fai- 
re. Daixs un combat d'elprit, furtout 
avec des amis ,. on doit craindre dé* 
remporter un availtagé trop complet. 

La raillerie , pour être délicate , doit 
lié toucher qu'a de foibles défauts , oiv 
qui du moins paffent pour l'être , rie re- 
lever que des fautes légères, dont la con-- 
Vidion n'entraîne point avec foi le des-- 
liomteur & l'infamie , & ne fafïe pas à Ta-- 
xîiour propre une plaie trop fenfible. 

Raillei Memnon fur fori air gauche* 
&' décontenancé lorfqu'il fe prête à dân- • 

^ S^ fe^' 
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fer un menuet : vous ne PoffeniercK 
point , il en rira comme vous > c'éft un 
&ge,y qui par conféquent ne fe fait pas 
un point d'honneur de iàuter méthodî-* 
quement. 

Raillez Lucik fîir la diurée de fa toi-- 
tette : au fond de l'ame elle s'en applau^ 
dit , intimement periuadée que le tems 
qu'elle a mis à rehaulTer Péclat naturel 
de Tes charmes , n'a pas été un tems 
gerdu.. 

Raillez Pîndévot Alcmdire fur fon ir- 
réligion : vous le flatez , il s'en fait 
gloire. 

Mais ne raillez point un Auteur fur 
îa chute d'un ouvrage qu'il vient de- 
rendre public ; ménagez la couardife: 
devant le poltron Cafenove-y laiflez en 
paix le cocuage devant le commode Eu^ 
gamète. 

Même fur des fujets légers , ' ne rail- 
lez que modérément. C'eft un procédé; 
mjufte que de lancer, pour de fimples. 
minucies , des fàrcafmes inhumains.. 
Les rieurs feront pour vous : on prend 
plaifir à vos malignités , mais on vous; 
redoute en fecret j vous excitez les ris ,, 
mais voi^ ne gagnez point les cœurs.. 
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$. III. 

D E t' I N D 1 S C R E T 1 O N. 

IndifcretiùHy mjufte maant qi/^hnprudefu 
tèi ffeji pas moèns une faute ^ quand 
en n^auroit pas promis k ficret. Goàr-- 
âer foi-même fin ficret, Incàm)ément 
£ètre confident dun indifùrét, Neja^ 
mak dédier k ficret dautnù , fim 
quelque prétexte que ce foit 9 fi le ca- 
cher fil efi poflîble à foi-mème ,• ou du 
moins fi comporter comme' fi on fi^ 
gnoroif* 

L'îndifcrction eft un crime où rin- 
juftîce fe joint à l'imprudence. Révéler 
le fecret ou d'un ami ou de tout au* 
tre, c'eft dilpofer d'un bien dont on 
n'étioit pas le maître , c'eft abufer d'un 
dépôt : & cet abus, eft d'autant plus cri- 
minel qu^il eft toujours irrémédiable. Si 
vous diflîpez des fonds qu'on vous avoit 
donnés en garde, pcyt-ètre ne fera-t-il 
pas impoflîble de les refïituer un jour î 
mais comment faire rentrer dans les té- 
nebres du myftere, un fecret une fois 
divulgué, 

e C Qii'on 
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Qu'on ait promis de garder le filence 
ou qu'on ne Paît pas promis , on n'y eft 
pas moins obligé, fi la confidence efl: 
tselle qu'elle l'exige d'elle-même : l'é- 
Qouter jufqu'au bout, c'eft s'engager à 
ne la point rjévéler. 

Recommander à fon confident la. 
difiùrédon 9 s'il efl: prudent & cbcoxiE» 
Tpe&y c'eft une- précaution de trop j il 
iauroit bien fe taite fans cela : la re- 
commander à un fot ^,. c'eft un foin auiG 
&perâus fa promeffe ne met pas votre* 
&cret plus à l'abri. Il ne oroit pas , s'il . 
ne l'a point promis , être obligé à & 
taire : & fi, par hazard > il fe tait, c»^ 
&ra faute de mi^oire ou d'occafion*. 
Mais fi malheureufement il a promis d'ê- 
tre difcret , l'occafio^i & la mémoire ne 
pourront pas lui manquer. Sa promefle : 
lâchée, il la pefè & l'examine, ce qu'il- 
n'avoit pas fait avant: il fent qu'il s'eftl 
trop avancé 5 il voudroit bien retenir - 
là parole.. Qiiel pefànt fardeau qu'um 
fecret, pour un homme fkis jugement t: 
Il n'a garde . d'oublier ce que vous luî> 
avez confié : peutron porter, fans y 
fbnger , un poids aufS accablant? Il- 
croit, que ; chacun s'apperçoit de l'ém*- 
HarraSv qç'il éprouve, au. dedans , qu'om 

génetr^^ 
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pénètre au fond de fon ame, & qu'on 
y lit votre fecret : & pour s^épargnef 
le chagrin d'être à la fin devine , il (e 
réiout à vous ttahir > mais après avoir 
averti le nouveau confident, de fonger 
que ce qu'il lui découvre eft de la der*- 
niere importance. 

Croyez-moi > rien n'eft plus siir que* 
de garder foi-mçme fon fecret : mais ii 
c'eftune charge qui vous importune & 
vous pefe , €&-ce à vous de trouver 
mauvais qu^un autre veuille à fon tour 
s'en débarraffer auiS ? 

jiphrqfyHe me tire, à part d*un air 
myftérieux & me chuchotte à Poreille. 
"Vous, coiuioifîez bien, me dit-^eUe ^ 
>, cer Mylord qui firéquente ici : eh bîen> 
„ demain il me fait Mylady 5 les. Arri- 
„ clés font tous drefles : mais de la dii^ 
„.crétion s'il vous plaît i ce feroit un^ 
,^ homme à rompre tout net, s'il lài^- 
„ vort que j'euife parlé. „ . 

A peine l'ai-je quittée, que vii^.aui- 
très confidens vieiment en foule m'iii— 
fi)rmer dé ce que jç {ai comme eux. 
Aphrofyne apprend \ elle - même que^* 
c'eff là nouvelle du jour :. & me voilà- 
confondu , bien à tort , avec un tas de' 
QWifeurs . défœuvrés. J'aimerois prefqye^ 

autant^i; 
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autant garder des effets volés, que d^ôi- 
tre dépofitaire du fecret d'un babillard. 

Cependant foyez fur vos gardes : 
quoîqu'unique confident vous pourriez 
trouver fur vos pas des curieux rufés , 
qui feignant de l'être auflî, s'inftruî- 
roient. par votre bouche de ce qu'aupa^ 
ravant ils ne feifoient que foupçonncr. 
Ceftun ftratagème commun, un piège 
prefque ufé , mais où cependant des 
àuppes viennent encore fe prendre* tous 
les jours. 

Je dis plus, quand il feroit vrai que 
celui qui vous donne fa confiance , Pau- 
Toit partagée avec d'autres , ce n'eft pas 
une raifon qui vous difpenfe du fecret : 
vous le devez toujours garder inviola- 
blement, fans vous ouvrir même aux 
autres confidcns qu'on vous a aflbciés. 
Que favez-vous s'il n'eft pas important 
que les uni vis-à-vis des autres, vous 
paroiiEez ne rien favolr. 

^^Mais, dites ^ vous , quelques-uns 
„ d'entr'eux ont parlé. „ Qu'en préten- 
dez-vous inférer? L'infidélité d'autrui 
autorife-t-elle la vôtre. Encore un coujr 
'VOUS êtes chargé d'un dépôt : nul ne 
peut vous libérer que celui qui vous Fat 
xemis» La perfonne de qui vous tenez: 

te 


II. Partie. iii 

fe fecrct , eft feule en droit de vous dé- 
lier la langue. 

Une rupture même, furvenue entre 
deux amis , n'eft poiiit un titre qui étei-r 
gne Tobligation du fecret : on n'eft pas 
quitte de fts dettes en fe brouillant avec 
fon créancier. Quelle horrible perfidie 
que d'employer à Ion relTentimcnt de$ 
armes qu'on auroit tirées du fein même 
de l'amitié ! Quoiqu'on ait cefle d'être 
unis par cette tendre afFedion, eft -on 
affianchi pour cela de la droiture & de 
la bonne foi? 

En vain allégueriez - vous , que c'eft 
précifément par fon indifcrétion , que 
l'ingrat que vous déteftez , a mérité vo- 
tre haine. Etrange projet de vengean* 
cc î Qyoi , pour pimir un traître , vous 
confentez à devenir auflî pçrfide que lui ! 

On doit , pour ainfi dire ,. loger le fe- 
cret d'autruî dans Un recoin de lamé-^ 
moire où l'on ne fouille jamais : il feut 
s'il eft poflîWe, fe le cacher à foi-mè- 
• me, dans ta crainte d^ètre tenté d'en ti* 
rer quelque avantage. S'en prévaloir au 
préjudice de celui dont on le tient , ou 
pour fa propre utilité, ce feroit ufer 
d'un bien dont on n'eft pas propriétai- 
re \ ufurpation j qjie le deiîr de la ven- 
geance jf 
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geance> déjà criminel par lui- même >. 
n'eft pas capable d'excufer. 

Vous connoiâez AJponde : il occupe^ 
un pofte éminent> peut -être ne dou- 
tez-vous pas y qu'il n'y foit parvenu par 
fes talens & là capacité. Non : c^eft 
par une trahifon. Son ami Fhilo&ett bri- 
euoit ce pofte avant lui : fes mefiires 
etoient bien prifes ; fes concurrens é- 
toient tous écartés; il alloit Pobtenir ^ 
lorfqu'Â vint trouver Alponde^ pour lui 
£ure part de fa joie. Le lendemain Af-- 
ponde étoit en poiTeflîon du pofte: 
** Jfemplôyerai , „ dit-il alors à Philoc- 
tete , qui, malgré l'évidence , doutoit en-- 
core de cette afFreufe perfidie, " j'em- 
,,.ployerai de tout mon cœur , pour 
„ vous rendre fervice,- les amis & le 
,,. crédit qye mon nouveau rang me 
y^ donne : mais , ne ni'en veuiHez point , 
,, cette placeme convenoit v je l'ai prife ' 
,,pour moi-mèmeL> n'en eufliez- vous* 
„ pas^ fait autant ?'„." Non , traître, lui 
9, dit Phiioâet&„.fi j'euâè été ton con--, 
^ fident. ,y. 

Combien {eroit-ce un attefitat plus* 
énorme, de s'armer des bien&its-mê-^ 
mes dont on s'eft vu combler, pour' 
ttahiribn bienfaiteur! U eft des faveurs^* 
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ie nature à demeurer toujours fecretes r 
autant la reccmnoiiTaace oblige à pu«^ 
blier les autres , autant doit-elle fe taire 
plus fcrupuleufement fur celles Jà. Mai^ 
celles qu'on devroit publier, o» s'en tait 
par ingratitude 3 & celles qu'on devroit 
^ure., on les [oublie par vimité: 

Coiylas eft un aimable, un galmit fait 
pour les bcmnes^ foitufiest Voulez«vou8 
lavoir le détail de$ âenne^ : vous n'avez 
qu'à le ^lettre fiir eis chapitre > il u'ea 
&it myftere à peribnnes. Je ne* garantiroit* 
pas' qu'il n'en exagère k nombre v mai» 
enfin 9 il ne fait qu'èx^érer tout ai» 
plus 5 & le Publie., lui j^ndjufticç fuc 
quelques-unes qu'il n'a pas* dit-on fuppo- 
fées. Il a €Ompté:.Ni^me au nombre de fes 
conquêtes : Nérine en porte un témoin ^ 
qui le juftifierai dans quelques mois. Il 
s'eft loué des complàifanees de Ctftie : eU 
les ont été fî coitnues , q^'onne lui- voit 
plus d'amant qui les mette encore à l'é^ 
preuve. Il a ty mpanifé yi^i»/^ : label- 
Uy dans le fond d'un Cloître, pleure à 
préfent fa foibleffe, dont fes larmes font 
la preuve. Il s^efb vant^ d'avoir féduit 
Zeawr^ vles-Rireursde l'époux, bien con- 
vaincu de foi^ aifiront , n'ont que trop at«- 
tefté le triomphe de l'amant. 

$. IV. 
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§. I V. 


Des Discours libres. 


La ntodeflie dans ks Mfiours eft fiatom 
nécejfairé d^un fixe à t mitre. On feue 
parler de tout^nfàifane choix J^ejcpref- 
fims honnêtes. Oitrder encore flm de 
retenue depant hs jUks que devant ks 
femmes. Qiiçtte eft PEôok ok ton «pu 
prend cette retenue dans ks paroks. 

Je n'entends point éxclurre des cort- 
irenations y les matières . galantes : )e ifô 
veux qu'indiquet le ton fur lequel 'd 
convient d'en parler. 

Sans tomber dans Pobfcénité j on 
prend fes coudées un peu plus fran- 
ches dans les ' aâemblées qui ne font 
çompofées que de pcrfonnes d\in mê- 
me fexe. £t des gens qui fe prétendent 
bien informés , fo&tiennent que les Da- 
mes ne nous cèdent en rien pour la naï- 
veté du difcoiirs, lorfque libres du foin 
gênant de- fe guinder par rapport à 
nous 9 elles n'ont à parler que devant 
des témoins femelles. 

Pour 
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Pour s'exprimer fur les matières dont 
la pudeur peut s'allarmer , il elt deux 
langues tout - à . fait différentes. L'uiïe 
eft celle des Médecins, des Matrones 
& des Ruftres : fes exprelîîons font 
crues , énergiques & choquantes. L'au- 
tre a des mots choifis, des periphrafes 
myftérieufes , des tournures énigmatî- 
qués, des termes entortillés. Elle don- 
ne aux fujets un fard qui les embellit, 
ou qtji du moins leur ôte ce qu'ils 
avoiént de rd>utant : elle les couvre 
d'une gaze légère y qui fans les cachesr 
aux yeux, en rend la vue plus fuppor- 
table. Ceft' cette langue que les gens 
bien nés parlent, devant le beau fexe. 
Quoiqu'elle puifle fembler obfcure , au 
fond elle ne l'eft pas 5 on eft convenu 
de s'entendre à demi-mot. Nos Dames 
ont l'intelligeiice aifée & l'oreille délicate : 
ce feroit leur feire injure que de s'expri- 
mer, devant elles j avec trop de clarté 5 
leur imagination , dit un Ecrivain moder- 
ne^ y aime à fe promener à l'ombre. ' 
Ce fexe aimable eft partagé en deux 
baàdes : l'une comprend ce qu'on ap- 
pelle les filles , c'eft-à-dire , les Vierges y 
ou du moins celles qui font réputées l'ê- 
tre : l'autre eft la claiïe des femmeis , c'eft- 

à-dire > 

* L'Editeur de Marot , Ed, de la Haye /.i7}x* 
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à^ire^ de celles qui font , ou qui ont été 
engagées daii» le mariage. Celles-ci 
nous gênent moins : on peut parler de 
^ tout avec elles^ il n'efl: queftion que du 
ehoix des termes pour ne les point o& 
fenfer. Mais pour les autres elles font 
Juppofées ignorer une inanité de diofès 
é&nt le& femmes font inftruites : or il ie^» 
toit mefleant qpe nous les entretint 
/ions y du- moins en termes kiteliigibles , 
de ce qu'il leur (îed d'ignorap. On ne 
peut deno^ en leur préfence porter 
&op- hki ta^ ré&rve dans 1& langage & 
fes estpreffîons^ 

La maxim& dlMt galant homme e(i 
dc" ne jamais- hafarder aucun diJbours li* 
centieux , dont les Danïes qui Tenten* 
dent, puiâènt rougir & s'offencer. Dans 
k monde poli > un Cynique eft un vrai 
snonftre. 

Mais- quelles (ont > me direz-vous j ces 
eixpreffions trop libres , dont la pudeur 
du lèxe eft bldOTée ? Quelles font celles 
qu'il y faut fubftituer ? Et quand , après 
une étude pénibler, je {aurai les difcemer 
toutes y qui me répond qu'un même 
mot dont AJpcf/ie ne s^efFarouche points 
ne fera pas monter la rougeur au firont 
de Life l 

Poujp 
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Peour bien favoir une langue , il la 
faut étudier chez ie peuple qui la par* 
te : & c'eft diez ce même peuple qu'U 
feut auflî la pafter , fî l'on veut fe feiré 
/entenéce. Ot ce langage circonfpeâ, 
purgé d'expreiiions fales 9 de détails 
împertinens & d'équivoques indécen. 
tes , c'eft la bonne compagnie qui feule 
le fait parler : ce n'eft que là qu'on peut 
rapprendre , & s'exercer à^le parler à 
ion tour. Mais il me refte à définir ce 
que j'entens par la bonne compare. 

Retranchez d'abord les grolliers & 
les impolis, les gens fans mœurs, fdus 
délicatelfe & fans goût ; écartez, au lit 
les dévotes & les précieufes , les péduns 
& les petit ;« mîdtres : ce qui vous r^f. 
tera pourra former la bonne compa^ 
|[nie. Ce fera une fociété de gens dé 
bien , d'une humeur facile & liante , où 
la vertu , le bon ordre & les bienféan« 
ces feront toujours refpedées. On y 
fera un fonds commun d'enjouement ^ 
d'eiprit , de gaieté \ où chacun des mem« 
bres contribuera pour fa part. La liberté 
y aura place , la licmce en fera exclue ; 
on y admettra le pkiiîr ^ mais fans en 
bannir la fageife. ' 

Arti« 
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Article II L 

PE LA CIRCONSPecTION J>A}fS 

LES ACTIONS, QU D^S 

S lENSEANCES. 

qmUes oBions il eji ici quejtion. Ce 
qui rend cette circonfpeclim nécejfemre. 
JEn çpioi êonj^e Part des bienféances. 

Ce B'eft pas ici. la place de tracer à 
mon Icdieur un plan général de con- 
duite : je n'ai pas deflèin de renfermer 
dans cet article, un tmité de morale 
complet. Je (upppf*?^ îci ,:. comme j'aî 
feit. d^ns . rarticle précédent ^ où je trai^ 
toi^ de Ift. circoirfpedjpn da^is.les pa- 
roles, quelles difpofitipris du cœur, les 
defirs & les fentimens font déjà réglés 
& contenus dans de jufte$ bornes : or 
dans cette , fuppofîtion > je n'ai plus à 
craindre ni . des défprdres ni des crimes 5 
ÎV n'eft pljusi , qUjsftipn qUC; cte profcrire 
certaines » adions meiféantes, qui, fens 
partir d'un fonds vicieux , ne laidbnt pas 

d'être répréhei^fibles. 

Si nous n'avions que Dieu .|)Qiir tçh 

tnoin de nos adtions ^ le cœur étant fans 

; j repio- 
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reproche ^ nos ^ démarches le feroient 
auiii, car c*eft fur le cœur qu'il nous 
juge ; mais les hommes au contraire ne 
nou5 vQyaitt que .par ^i^hors , c'eft psyt 
nos adions qu'ils jugent de nos fer^ 
mens i c'elt fur le, r^pgrt; \ de leur§ fens 
qu'ils UQus pefent *&j;ivH*8 apprécient* 
Il faut donc /vif intérêt &, ptiar d&vQir ne 
point domier lieu . volont^iriement à des 
foupçons dont n<ïkWç,|jlbire;foit bleflSé, 
Je dis pixr , wtérèt ^ 'jpîureei ).qiif ayant bçi 
foin fana ce^ ddf fecoucs^d^itos, femf 
blables , il nous ; inipocte- de nous ea 
&ire elîmeri car ils régiront leur bien- 
veillance & . leurs . bons offices, fur l'e& 
time qu'ils auront oonjçue'pQurflou$i.<iJç 
dis auUi fçir <fcTi©«n.: iparce jqufe e'ifen. eft 
lin en .efet^ique^de sfeAtribluçp^à.Iapejf- 
fedionde nos &nlblablQ8/.fpar,i|jnQ»«ûn^ 
duite qui leur infpiïe du, :go^ ^pour la 
pratique du bien. 

Il ne fuffit donfc pas^ d'avoir la , vertu 
dans le .cœur, il la £|ut iir^^ndre. viiible: 
il faut qu'elle répande fur tostesi nojS 
^âions , un coloris fi \moini\m , qu'elles 

306 foient. point équivoques ni;. îuicep?- 
libles d'interprétjkiipufi fiçiftres, ^, . 
. , Et^ehi^ crainfeiûieUi , ^l'hôndie. & te 
&xt ; amendant; il:pail& pçuc iîtipi^.. /£|i 

pour* 
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pourquoi ? Ceft qu'il fronde impru* 
àeiiunent le culte que PuFage a établi 
cli£Z Tes coBckoyens. Il n'eiicenfe point 
le Dieu ik.Ibn^ays : on en conclut qu'il 
cft* athée; ' ' <^ 

Everjete fift cômpatiilant ,• libéral & 
(Officieux : * mais il a Pabord froid , la 
parole brève & le regard ioapôfant Les 
malheureux , que leur mifere rend timi- 
des , nVxfènt franchir ces dehors e& 
£rayans : fî xpidque informulé l'eût ofé 
Itiire, il ne s'en ii^t pas tet»urné fans 
remporter des confolatiôns & des fou- 
lagemens reete. Mais Ëvergete cache 
fon humeur bieiifaifante fous un accueil 
rebutant; on le croit dur & inhumain. 

Adélaïde eft v^rtueufe^ attachée h 
{4M, «épous: & £dele à fes devoir : mais 
là parure elt recherchée , fa converfa* 
Cion eft librç , & fes cotteries décriées. 
On n'ira pas fouiller au fond de fou 
ame , pour s'aâiirer de fes mœurs : fon 
procès ' eft tout ùàt , A)ci u& réputée 
coquette :. ■ -j - ' "•<'/' ,>■..' r 

Le grand art des bienféances con- 
iifte dans deux points : lo. Ne rien 
faire qui ne porte avec foi un caràc^- 
tere diftinâ' de c drbiture &- de vertiu 
S<>* Ne. fm» msm^^S^ 4ue ia loi natu- 
•- : relie 
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relie permet ou ordonne , que de la ma- 
nière & avec les féferves qu'elle preC- 
crit. 

Le premier de ces deux pointa eft la 
fource des bons exemples -, Pautre , de 
rhonncteté publique. ' 

51. 
Des bons Exemples-, 

NécefJfJté des bons exefnpksi leur utilité ,^ 
leur e^caciïé , plus grande encore dani 
la personne des Grands , que dans celle ^ 
des particuliers, 

La manière d'aimer nos femblables ^ 
eft de leur fouhaitef les biens que nous! 
Jugeons les plus propres au bonheur de 
l'homme , & de les leur pirocurer , 
s'il eft en notre pouvoir de le faire. 
Rien n'y étant plus propre que la ver-i 
tu j le premier & le plus important de^ 
voir de la focieté eft donc de la itioii-j 
trer dans tout fon éclat , à ceux qui nous 
environnent , pour leur en inlpirer l'a- 
mour. Or l'exemple eft le moyen le 
plus efficace pour opérer cet effet ,• & 
c'eft fouvent le feul qu'on ait en main. 

f Tous 
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Tous les hommes ne font pas des Lî* 
vres, des Sermons ou des Loisi tous 
n'en ont pas le talent , le loidr ou l'au- 
torité : & ce ne font-là d'ailleurs que 
des tableaux iàns vie , qui remuent ra- 
rement le cœur , & ne préfentent de la 
vertu que des images imparfaites & 
tronquées : la plume & la parole même , 
ainfî que le crayon ou le pinceau > ne 
peignent que la fuperâcie des fujets , ne 
leur donnent qu'une face > qu'une attitu- 
de unique y & ne fauroient imprimer le 
mouvement à des portraits* 
. Uexemple eft un tableau vivant,, qui 
peint la vertu en adion, & communi- 
que l'impreilîon qui la meut , à tous les 
cccvxs qu'il atteint Or chacun peut don- 
ner des exemples de vertu j puifqu'il ne 
faut , pour le faire , qu'agir en homme 
vertueux. 

Admirons la (ageiTe divine, qui de 
tous les moyens capables de contribuer à 
la lainteté des mœurs , a rendu pratiqua- 
ble à tous les hommes , précifément ce- 
lui dont l'effet eft le plus fur. Quel- 
ques-uns à la vérité y contribuent plus 
que d'autres : mais enfin tous peuvent 
y contribuer plus ou moins. 

Tou> 
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Tous les aftres font radieux : maïs 
tous n'ont pas Wiie fphere également éten^ 
due. U en eft de même des modèles de 
vertu. Chacun d'eux dans le cercle qu'il 
occupe y éclaire & vivifie ce qm l'appro^ 
che : mais un A^onarque ou un Prince , 
s'il eft vertu^jx, répand fes influences 
&lutaires beaucoup plus loin , qu'un ci* 
toyen ifolé , qui vit dans un état obfcur. 
Ce n'eft pas que l'homme vertueux , 
placé fur le throne , foit un aftre par* 
lui-même plus lumineux que l'homme 
privé : mais c'eft que fes rayons partent 
d'un lieu plus élevé. 

§. IL 

De l'HonnesteteV publiqjje. 

Ce que âejl qu^ojfenfir Phcmnêteté publique. 
Si la pudeur e/l une vertu d'invention 
humaine 5 pourquoi la nature a infpiré 
ce /intiment. Différence entre la pudeur 

. & la chajleté. AtHons qui blejfent Phon^ 
fiiteté publiqfie. 

Ofïênfer l'honnêteté publique, c'eft 
manquer à des bienféances d'une étroite 
obligation^ 

f a Vous 
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Vou^ êtes répoux ê! Agathe ^ & en 
cette qualité vous avez .des droits lur eU 
le , qu'elle ne vous oontefte pas : mais le 
Temple où l'on vous les a accordés , 
n'eft pas le lieu où l'on vous permet d'en 
jouir \ & les témoins de votre engage* 
ment folemiiel , ne doivent pas l'être de 
vos tendres embraâèmens. 

lljisbé ibuhaite ardemment d'être dans 
ks bras de Pyr^mtef ce de(ir n'eft pointv 
un crime : mais il ne faut pas qu'elle 
sy jette. Qu'elle fbûpire en fecret après 
Pinftant heureux qui doit l'unir à {on 
amant ; qu'alors eUe fe prête fans fcru*- 
pule à fes innocentes careâës , à la bon^ 
ne heure , fon devoir n'en foufirira pas : 
mais qu'elle n'aille point au devant , par 
un empreifement trop lafcif. 

La réferve & la modeftie font ^ dans le 
beau fexe , des perfedions très-réelles : 
& la pudeur n'eft aflurément point un 
fentiment d'invention humaine. 
.L'homme étant le plus bel ouvrage 
de la nature', elle a apporté un foin fin* 
gulier à fa confervation ; & pour en 
perpétuer l'efpece , elle a attaché aux 
moyens de la reproduire , des plaifirs fi 
Vifs &fi délicats, qu'ils tentent mênie 
& féduifent , comme les autres ^ ces Phi^ 

lofophe9 
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iofbphes altiers , qui & prétendent d'ail- 
leurs £brt fupériours aux impreffions des 
féns. Or la pudeur qu'elle infpire au 
beau fexe y eft un de ces charmes attra* 
yans , qui répand fur la jouiSmce une 
nouvelle do& de volupté , en y ' ajoutant 
Au myftere. 

Qu'on ne. orbye point . cette jfin indi« 
ghe de la : majeftié du Créateur ,. & qu'on 
ne fe perluade pas qu'il fe foit dégradé 

-cn pourvoyant à nos plaifirs. Ouvrez 
les yeux, & promenez vos regards fur 

ptoùte -la face de PUnivers > defcendez 
au fi3nd. des .fleuves & des mers; péné^ 
trez jufqu'aux entrailles de la terre : 
parmi les ouvrageis du Tout-PuiiTant , 
vous n'en rencontrerez pas une millième 
partie e^ntiellement néçedaire à nos be- 

.loins i tout lereOie eft fait pour nos 

.plaifirs. 

Ne .confondez pas cependant la pu- 

, dcur avec la chafteté. La pudeur eft , fi 
l'on veut, ime forte de vertu ; mais 
qui , j'ofe le dire , n'eft pourtant que de 
bîenféance, & fondée uniquement fur 
l'honnêteté publique. J'en apporte pour 
preuve , qu'il eft des cas , où elle peut 
licitement rabattre de fa rigueur , au lieu 
que la chafteté ne fouf&e point de dit 

f 3 penfe: 
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penfe : or c'eft - là le caradtere de la 
véritable vertu. La fincérité, par exem- 
ple , en eft une : elle eft toujours indi& 
penfdble. 

La pudeur & la chafteté font deux 
chofes n différentes , que telle femme 
ne laifleroit pas voir fon bras nu , qui 
au fond du cœur bride d'une flamme 
adultère. Telles font fingulierement les 
Dames Orientales , qui pour la plupart 
n'ont pas moins de idbridté, que d& 
pudeur. 

L'obfcurité , la nuit & la Iblitude , 
difpenfent de la pudeur , & ne difpen&nt 
pas de la chafteté. y " 

Mettez en général au nombre des ac- 
tions fur lefquelles il convient d'étendre 
un voile épais , toutes celles que l'inf- 
tind naturel nous &it dérober au grand 
jour. Je n'en détaillerai aucune r ce fe- 
roit bl^er moi-mèmcf œtte honnêteté pu-^ 
blique y dont je traite ; qui ne doit pas 
être moins reipedlée dans les écrits que 
dans les aâion& 
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C H A P I T R E IL 
De la FvOrce. 

De quelle forte de force il efl ici quejlion : 
qumtd ^ à quoi elle efi nécejjaire. Di-- 
viJio7t de ce Chapitre. 

ON s'attend bien fans doute qu'il ne 
fera pas ici queftion de la force du 
corps. Cette qualité , n'influant pas fur 
les moeurs , eft étrangère à mon fujet Je 
ne traite ici que de celles qui portent le 
nom de vertus : or il n'y a pas plus de 
vertu à être aufli fort que Samfon qu'à 
être auflî grand que Goliath, La force 
dont j'entends parler, eft v cette noblefle 
de fentimens qui élevé l'ame au-deifus 
des craintes vulgaires , & lui fait bra- 
ver , quand il en eft befoin , le danger , 
la douleur & l'advcrfîté. Je dis, quand 
il en efl befoin ,• car s'y jetter tète baiflee 
& fans néceffité , c'eft plutôt folle que 
grandeur d'ame. 

Or quand eft- il befoin de fe réfou- 
dre à fouifrir ? Ceft fans doute lorf- 
que le mal eft "inévitable , ou lorfqu'il 

f 4 en 
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en réfulte un plus grand bien. Suppor- 
ter iin mal qu'on ne fauroit empêcher, 
c'eft patience: s'expofer volontairement 
à founrir pour le bien qui en reviendra , 
c'eft courage» 

Article L 

DE LA FA TIERCE. 

Maux de quatre fortes y auxgpiels la pa^ 
tience efi nécejfaire : pour queSe raifon 
ette Peft. 

On peut réduire à quatre çlaflès j les 
peines dont notre vie eft traverfée : i. 
Les maux natureby c'e{b-à-dire, ceux aux^ 
quels notre qualité d'hommes & d'ani- 
mau:x! périilables nous afiujettit. 2. Ceux 
dont une conduite vertueufe & fage nous 
auroit garanti, mais qui font des fui- 
tes inféparables de Timprudence ou du 
vices on les appelle châthnens. 3. Ceux 
par lefquels la confiance de Thomme de 
bien eft exercée : telles font les perficu^ 
fions qu'il éprouve de la part des mé- 
chans. 4. Joignez enfin les contraM&ions 
que nous avons {ans ceâe à eâuyer , par 
la diverlîté de fentimens > de mœurs & 

de 
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de caraâei^s^ 4es hommes âj\reç qpi iiaus 

vivons. il*; i 

A tous ces itïbxsi h^p^id^tice eft non 
feulement nécçflkire*, mais- utile.' : EJJe eft 
uict^airty parce, que.la loi naturelle nous 
en fait un d^dr y & que murmurer deS; 
évenemens c'eft Oadrager la Providence. . 
ËUe eft «/ï&^ y psôrce . qu'elle rond le$ fouf-r 
firances i4u$ légères ^ iwins d^geteufeS' 
& plus courtes. 

Abandonnez : mi Epilepdque à luiTmè. 
me : , vous Je rverrez avec effroi fe firap-, 
per y fe'imqiitdr & s'enfanglanter^ L'I^ ^ 
pilqpûsi était d%; un mal : mais il a, itien- 
«npiré £)n:;kat.par les plaies qu'il s'eft 
faites. • B eût pu guérir de fa maladie, 
ou du moins vivre, en l'endurant ii\. s% 
périr de fes bleflures. 
• < '- . '■■ ^' 

DEÎS:M*itUX NATURELS. ; . 

Ce que ffefi que ces mmix fuMrelff ^Hs 
Jmt' m grand ^umhre $ quek^fimt les. 
fbtsfef^ks. Motifs de paekuce dans 
ces nuwx: fiUimùjJkn à k vokmti de. 
Dieu y qui y en nom criant y nous y a.> 

'''offiijittîSél' 

f f J'ai 
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J^ai dé}à dit que les maux: naturels 
font ceux que le Créateur a inféporable- 
ment âttai^és à la ' condition humaiite : 
or ces mau:^ ne font^ pas en fi grand 
nombre qu'on penle. Les 'incommodw 
tés deî Penfance y les douleurs de l'en^ 
fant^ment y ' la perte des pedeniies qui 
nous font chères ^ les iidirmités de la 
vieilleflë, & la mort: voilà ,'Jq crois , 
tous les maux naturels. Tous les aïK 
très, ou font deis maux chimériques , 
ou font les fruits amecs des déiwdres du 
genre hurnain. Je n'en exûqite pas me» 
me tès^ ihailadies y parce qu -èlltii font ati£i 
fi , pour l'ordinaire, l'ouvrage de Tlkaiw 
me , & ne doivent guère ^ leur origine 
qu'àfôn imprudence,. à âmolieflè/ ou à 
fon intempérance* 

Or de tous les maux naturels , je ne 
vois de férieux que la mort des porfon* 
nés qui nous font chères , & la nôtre. 
Ce font*là les deux • feuts ca& qui exigent 
quelque fermeté d'ame. Four tous les 
autres > il ne (aut qu'une vertu très-com^ 
munte > ou il n'en faut point du tout. 

Jpai oublié depuis pAus de tret^te ans, 
quels font les maux de l'enfance : mais, 
quds qu'ils foient , ils n'appartiennent 
point à mon fujet , parce qu'il u'cft point 

d'argo^ 
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d-argumcns fur la patience, qui foient 
à la portée de cet âge. D'ailleurs qu'un 
enfant au berceau foit patient ou ne le 
Ibit point , ce font chofes , je crois , 
fort indifférentes pour les mœurs : on 
n'en exige pas de quiconque n'a encore 
que del'inftind. Saint Auguftin n'eft pas 
le feul qui ait battu fa nourrice ; mais 
il eft peut-être le feul qui fe foit repro- 
che férieufement de l'avoir fait. Ce pieux 
Dodteur avoit aâurément la confcience 
bien timorée. 

Pour les douleurs de l'en&ntement , 
je ne fai pas jufqu'à quel point elles 
font aiguës : mais je me persuade qu'el* 
les font iupportables , par l'intrépidité 
des veuves qui fè remarient , & par l'e- 
xemple des bètes, qui les foui&ent pa- 
tiemment 

Quant aux vieillards , je ne les trouve 
pas non plus fort à plaindre , parce qu'à 
Hiefure que leurs infirmités s'accroilfent 
eu fe multiplient , leur fentiment s'afFoi- 
blit auiG i & que le plaifir qu'ils oiit de 
vivre , les dédommage des peines de la 
vie. Le grand chagrin pour un vieillard , 
c'eft de mourir : un jeune homme s'y 
réfout beaucoup mieux. 

f 6 Mais 
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Mais perdre un ami , un fils , un pe^ 
re y une époufe tendrement chérie : voilà 
des coups violens , de ces ooups qui atta* 
quent le coeur , la partie la plus fenfi* 
ble de nous-mêmes : c'eft alors qu'il faut 
rappeller toutes les forces de fon ame j 
pour en foûtenir la rigueur. 

Telle plaie , faite fiir un corps faîn y 
eût été guériâable y qui ne le fera pas y 
s'il eft malade ou cacochyme. H en eft 
de même des bleâures de l'ame : queU 
que bien conftituée qu'elle foit, elle en 
reâent une douleur aiguës mais la bonté 
de fon tempérament, c'e(t4-dire , fà ver* 
tu , ( car c'elt-là la fanté de l'ame} pré- 
vient au moins les défaillances & l'abat- 
tement , & referme enfin la bleflure , 
dont il ne reftera tout au plus qu'une 
légère cicatrice. 

Dans les grandes douleurs, foit de 
Pâme , foit du corps , il eft deux écueils 
à évita: , l'impiété & la foibleflè. ^ Ap-, 
pliquons cQtte maxime à un cas parti* 
culier. 

La mort vous a ravi une qpoufe ai- 
mable , accomplie de tous points > qu» 
réuniflbit dans là perfomie, le&.fept qua-. 
lités que le grand Henri ^ > bon con-% 

noiâeur 

* Uem, de SuUy, Iib.IX. M. Lond. 1747. 
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noiilèur aâurément , vouloit trouver 
dans une femme. £Ue étoit belle , &ge , 
douce j {pirituelle > féconde i ridie y & 
d'extraâion noble. Eft-ce une raifon pour 
attaquer le Ciel , pour acculer le deftin 
de cruauté, c'dib^-dire, la providence 
d'injuftiee ? Eft-ce une raifon pour vbu-^ 
loir cefler de vivre > pour almndonner 
vos emplois, & négliger vos devoirs y 
pour vous livrer à des emportemens fiw 
rieuz , ou pour vous laiflèr aller à un en« 
gourdiâèment ftupide 'i 

Votre impatience eft un mal de plus f 
qui ne remédie pas à celui dont vous 
gémiâez: & ce qui eft pis encore, c'eft 
une révolte injufte & criminelle contre 
l'autorité fuprème du Monarque uni** 
verfèl. 

Votre époufè étoit née mortelle f 
vous Paviez prife fur ce pié-là \ fk mort y 
que vous avez dû prévoir , & que vous 
avez même prévue, ^arrivée: qu'/ 
a-t-il dans tout cela qui puiâe juftiÊer 
vos plaintes? Dieu vous Tavoit prêtée 
feulement pour un tems , fans vous eit 
détîgner le terme ^ ce terme eft expiré r 
queUe .injufiice vous fait -il en vous la 
retirant? Vous ne vous attendiez pas à 
la perdre fi- tôt. £h , pourquoi '{ pui&: 

qu'a 
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qu'il ne vous avoit pas afluré que vous 
b' poâèderiez long-tems. £ft - ce à lui 
qu'il faut s'en prendre, fi vous vous 
êtes âaté fans fondement? On s'accou- 
tume trop à }ouïr , & l'on fait de là pof- 
feilion aâuelle un titre pour l'avenir. Il 
étoit au moins auiE probable , que vo- 
tre époufe mourroit avant vous , qu'il 
rétoit qu'elle vous furvécût : & vous 
trouvez fort étrange qu'elle ait pafle la 
praniere ! Si la mort fut venue vous 
enlever avant elle ^ eft - il bien (iir que 
vous n'euflîez pas encore trouvé des pré- 
textes pour vous plaindre ? Ne vous le* 
riez -vous pas fait une peine de celle 
que vous fuppbfez que votre mort lui 
eut caufée ? Il a pourtant fallu néceflài- 
rement , ou que l'époux mouriit avant 
l'époufe, ou que celle-ci le devançât 
dans le tombeau. Ou bien eufliez-vous 
defiré mourir tous deux au même inf- 
tant ? Mais en le délirant ^ acquériez* 
vous le droit de l'exiger ? 

J'opère enfin quelque effet fur votre 
ame : vous voilà réfolu à ne phis in- 
&lter Dieu par des murmures impies. 
Mais y ce n'eft point encore aâèz : vous 
avest fait un pas du côté de la vertus 
rapprochez- vous auifi de la raifoa. Vous 

rdpeâez 
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rdpeâez la main qui vous afflige : mais 
vous fuccombez encore fous le poids de 
l'kfflidion* ' 

- Les larmes ^ui vous roulent dans les 
yeux 9 vous groffiâent les objets ,> ou 
vous les font voir du moins fous des 
&rmes qu'ils n'ont pas. Vous penfe^ 
être le {^s malheureuï) des hommes ; 
il ifeft point? de fituation que vous ne 
eroycz prâerable à Ja votre : " cepcn;^ 
dant la. perte que vous avez îaite, né 
vous met pas dans un état de fouf&an- 
ce, ce U'eff: qu'une privation de plaî* 
dv Je; ne &i «'il ne feroit:pas moins diatf 
d'être fëparé .par la mort d'une époufc 
qu'on aimoit, que d'être oblige de vi- 
vre avec une qu'on haitoit. Ge fup- 
plice eft du moins plus long ilp\ms^ égii 
& plus foûtenù : au lieu que les re^ets^ 
quelque violens qu'ils foient> vonttou- 
jours en s'affoibliflant. . ^ 

Mais c'eft encore fur quoi Vton fe--' feit 
illufion : on fe perfuade qu'on ferai tirifte 
toute & vie. On s'imagineroit manque» 
de délicatefië d^ns le fentiment, fî l'on 
o&itpréf^fer y qu'im jmr on>f0 confb^ 
lera i on fe cisjît ^en proie pour toujouii 
à un défefpoir aocablanti &p6urài^iç 
Jk 4cHjlfiip: , ©n accumule- en; quelque 
' ; r fort* 
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forte l'avenir avec le préfent. Avant 
de pofieder l'objet que vous r^ettez, 
éprouvièz-vous ce vuide ai&eux gue & 
perte vous feit fendr ? Hé bien , rap- 
portez-vôus en au tems , fon effet e& 
iii&iUjble : vous vous retrouverez enfin 
précifément dans l'état ou vous édess 
alors* Après un loi^ intervaBe y . avûr 
perdu y. ou n'avoir jamais pofiedéy.forit 
prefque une même chofè*. Vo^ regrets 
fe translbrmm>nt en un Jbuvenir .ten« 
dre > qu'iul nouvel engagement pomra 
même un jour efiacen Ma Jsonjeâure 
V0u$ ofifonfe : mais dails dix.ans êUe 
vbus^paroicra plusvraifemMable & moins 
injurieufe. . 

. ; Mais voici un autre ^(peâacle qui zu 
tixp mai^itié. Ce n'efli plus teii époux 
en :iarmes iur la tombe: de fon époufe : 
c'eft le vieyx Zozim mourant. - Son vi* 
lagé hâve & tiré, jbn teint. li vide , iks 
yeàxj ternes > aflurént déjà l'efpoir de fcs 
avides héritiers. Son médecin l'aban-* 
donne. : que faire fur un corps ufé dont 
tous les reâbrts fe détraquent ? Un Frèw 
treeft à'fon>cfaevi^y:qui t^^e au moins 
defauver i'ame, >, Eh^rquoi! Ji^tri/iûi 
yyfnent Zozifne y n'en puisir- je doncpas 
»9 réchapper ? PotyQhrmte a cinq ans pluÀ 

77 S?^« 
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„ que moi : il vient de fe retirer d'une 
„ maladie toute femblable. Non , je n'ein 
„ mourrai point , je me fens bien , j'ai le 
„ cœur encore bon ". 

On lui infinue cependant qu'il eft 
plus près de fa fin qu'il ne penfe : il s'en 
irrite , & n'en croit rien encore. Oi| 
infifte 9 le mal augmente : enfin il com- 
mence à fon tour à n'être plus fi raâuré. 
Sa frayeur le trouble & l'agite : il crie , 
pleure & ik défefpere ; il appelle à fon 
fecours fon crucifix , fon^patron & fon 
ange gardien. Tout eft fourd à favobc* 
Que faire en cette extrémité ? Il \cbi« 
cane avec, la mort , & lutte comme il 
peut contre elle. S'il faut mourir , on 
ne lui imputera pas du moins d'y avoir 
confentid 

Eh , quoi , Zozime y qu'avez - vous 
donc fait fur la terre > depuis près d'un 
fîecle que vous l'habitez ? Vous n'y 
étiez que pour apprendre à mourir: & 
vous n'avez feit qu'y prendre du goût 
pour la vie ! Que gagnerièz-vous à re- 
culer? Quelques années de foulïrances 
& des regrets ^ peut - être encore plus 
vife, à l'expiration du répit La moift 
eft une dette , qu'il iaut payer : vous n'ê- 
tes né qu'à cette condition. Au lieu de 

gémir 
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gémir à l'approche du t^me &tals ren« 
èez grâces à Dieu , de ce que la rupture 
d'une fibre , d'un filet plus menu cent 
fois que n'eft le cheveu Je plus délié , 
fuffifant pour vous mettre au tombeau ; 
vous n'avez pas laifle de vivre jufqu'à 
ce jour. 

Un Chrétien zélé donneroit plutôt 
fa tète y que de fe laiâer circoncire ; un 
bon Juif fe feroit brûler à Rome , plutôt 
que de fe laîflèr batifer : c'eft que le 
Chrétien & le Juif font perfuadés cha- 
cun , que leur confcience exige d'eux 
cette fermeté. Cependant l'un des deux 
au moins eft dans l'erreur 5 & ni l'un 
ni l'autre aflurément n'a pour lui l'évi- 
dence. Mais vous qu'il frappe d'une ma- 
ladie mortelle , vous êtes certain de fa 
volonté : c'eft une vérité démontrée qu'il 
veut que vous foyez malade, puifque 
vous l'êtes, & qu'il eft tout-puiflànt. 
Vous damneriez quiconque adopteroit les 
dogmes de Conjwius ou de Mcéomet : & 
vous faites pis , en murmurant de la fiè- 
vre qui vous dévore. 

Que feroit-ce donc fi vous n'elpérîez 
rien après là mort ? Vous comptez être 
heureux dans l'autre vie : & vous gémit 
fez du coup qui vous y mené. 

„ AufE 
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„ Aufli n'eft-ce pas tant > dites-vous 9 


„ la perte de la vie , qui m'allarme, que 
„ mon incertitude fur Tétat qui la doit 

77 


fixivrc. Qui fait s'il eft digne d'amour 
,, ou de haine ? On dit des chofes fi 
„ eflGrayantes de l'autte ' monde , qu'il y 
,, a dequot trembler pour les plus har* 
„dis^ 

Eh ! Repofez-vous de votre fort lur 
Dieu. On vous l'a préfenté peut-être 
comme un maître dur & injufte y qui 
redemande ce qu'il n'a point prêté > qui 
veut recueillir où il n'a point femé. On 
«àe le peint en effet que > trop ibùveiit 
fous ces couleurs odieufesv En croire^ 
vous ces portraits btafphématolres ', que 
des cerveaux noirs & mélancoliques ont 
pris plaifir à tracer y plutôt que les té* 
moignages affidus qu'il vous donne de 
ia bonté. Dieu eft un père tendre , bon à 
tous fes en&ns ; prodigue de fes faveurs 
poiu: ceux qui lui font foûmis , induU 
•gent & flexible pour ceux qui Tont o£- 
fenfé« 
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$. IL 
Des Chatimens. 

.Ce font des fiâtes mfaiBibks de nos Jéfor^ 
dires ^ chaque vice trahie k fien avec 
bd y ce ne fimt poha des vengeances , 
nuus des cqnreélions. , 

• r 

n efl: d'autres maux , naturels auffî 
en quelque forte , parce qu'en confé- 
quence d'un ordre coudant de la natu- 
re j ils font, les fuites > in&ilUbles du d^ 
r^lement des mœurs : tels font l'igno- 
iniiiic , qu'attire une baflefle ; l'indigen- 
ce > qui fuit là prodigalité} la perte des 
forces & de la fanté,, que produit l'in- 
tempérance. 

^ Oenophile à ..quarante ans cft déjà uii 
vieillard caduc : fon corps chancdje > 
fes mains tremblent , fa tète branle , il 
balbutie r un &u caché dans fes entrail- 
les , le dévore & le defleche. Mais ce 
feu , c'eft lui qui l'a allumé , qui l'a fo- 
menté & nourri, par l'ufage immodéré 
du vin & des liqueurs fortes. 

^ Lémarque eft tourmenté par des ac- 
cès cruels de goûte ^ dont il eft rede- 
vable 
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vable aux talens de fon cuidnier jihk, 
ibmptuofîté de fa table, & peut-être à 
d'autres excès qui n'énervent pas moins 
le corps. 

Dans quel trîfte état vois - je AJbte ! 
Un cabinet étroit & nu forme tout fon 
logement^ dont un grabat délabré occu- 
pe à peu près les deux tiers. Le froid, 
la nudité , la honte , l'obligent d'y reG 
ter couché, bien avant dans la jouméèl' 
Le (bir venu , une lampe ailbrtie au lieu^ 
une vraie lampe fépulchrale, en aug- 
mente • plutôt l'horreur , qu'teHe n'y ré- 
pand la clarté. C'eft à la foible lueur 
de ce funèbre luminaire , quUl mange un 
peu de pain groJlier , à quoi fe réduit 
fon repas ) enanre rfeft-il point afluré 
que ce chétif ordinaire né lui manquera 
pas dès demailt: . . 

Que font donc devenus fes grands* 
biens , fes revenus immenfes , qui pa^ 
roiâbient fufïiians pour l'entretien d'u- 
ne Province entière ? Ce que devientr 
l'eau , dans un crible -, la ciré , dans unà* 
fournaife. Sa table, fon )eu,Tes mai- 
treâes , fes emprunts & fon intendant , 
voilà les gouf&es fans fond^ où s'eft 
perdue fon opulence. 

Mais^' 
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. Maïs 9 de tous les amis qu'il eut, ne 
lui en refte*Ml pas un y qui dans fon in- 
fortune lui tende une main fecourable? 

S'il lui en refte ? En a-t-il jamais eu ? 
S'il en eût eu , il les auroit encore. Quoi 
qu'on en dife , l'adverfité n'écarte point 
les aips 9 elle diilipe feul^tnent oeux qui 
feignoient de l'être : & fi elle eft bonne 
à quelque choie, comme il n'en feut 
pas douter y c'eft apurement là un de fes 
premiers avantages -y car c'eft; gî^er que 
de perdre de &ux amis. Si Afote eft à 
plaindre y c'eft ieulement pour n'en avoir 
point eu de vrai;, 

Philocerde eft flétri pour fes Vols , 
jiphiftas pour fes trahifons 9 Phryné pour 
fon impudicité* Tous les vices traînent 
après eux quelque gwte de punition. Le 
tyran qui fe fait craindre ^ tremble à cha- 
que inftant pour lui-même. Un père qui , 
dans fa maifon , laifle régner la licence , 
verra bien-tôt fes enfans l'en punir cruel- 
lement , par les affronts que leurs défor-^ 
dres feront rejaillit- fur lui. L'hpmeur co- 
quette de la mère paffera dans l&fang de 
fes Elles s r& leurs hpnteufeç avantures la 
couvriront d'ignominie. L'artificieux hy-- 
pocrite a beau cacher au Public l'hor-» 
reur de fes vices fecrets : c'eft aflez qu'il 
- les 
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les connoîfle lui-même , pour en porter 
ie châtiment ; fes remors feront fes bour- 
reaux. Ou , fî la juftice divine lailfe queU 
ques coupables jouir , tant qu'ils font 
fur la terre , d'une trompeufe impunité j 
c'eft parce que la mort ne peut pas les 
lui foulixaire. Tôt ou tard elle aura fes 
droits. 

. Dieu, fans doute, châtie en père ; 
& fes chàtimens ne font vraifemblable- 
tnent que des moyens de nous amélio^ 
rer : j'ofe le dire de ceux mêmes d'après 
cette vie, s'ils ne font point étemels ; 
or la raifon , loin de m'apprendre qu'ils 
le foient , m'infinue tout le contraire. Je 
ne crois pas que , {emblable à un mortel 
vindicatif, il afHige fes créatures , même 
coupables , pour le plaiflr barbare de les 
voir fouf&ir. S'il les punit , c'eft pour 
les détourner du vice , par l'expérience 
des maux qu'il entraine à fa fuite : mais 
j'ai peine à concevoir , 'qu'un Dieu y 
jufte & bon, "puifle punir par efprit de 
vengeance ; & bien moins encore , qu'il 
{e venge éternellement. La vengeance 
ne feroit pas iiiterdite à l'homme , fi 
Dieu fe la permettoit , puifque l'honune 
eft fon image* 

Qyoî 




^ 



/ 


I \ 


X44. Les m e u ^ s. 

Quoi qu'il en fcit, il eft au moins cer- 
tain par rapport aux chàtimens de cette 
vie , que ce ne Ibnt que des corrections 
paterne" es, qui n'ont d'autre fin, que 
de nous ramener dans les voies de la ver- 
tu ; & c'en eft allez pour le iujetqueje 
taraite. 

Si appefanti par un fommeil léthar- 
gique, il n'étoit d'autre moyen pour 
vous rappelier à la vie , que de réveiller 
vos fens engourdis , par la piquure d'une 
lancette 5 pourriez-vous juttement vous 
plaindre du Chirurgien qui vous auroit 
piqué ? C'eft-là précifément ce que Dieu 
fait , en châtiant nos vices & nos impru- 
dences. Les plaies qui ftiivent nos cri- 
mes, ne font rien auprès de celles qu'el- 
les font capables de guérir. Mais pour 
qu'elles puiflent opérer leur effet , ce 
n'eft pas affez que Dieu punifle en père : 
il faut aufïi que nous recevions fes uti- 
les conredtions , en enfans fournis & do- 
ciles. 
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s. lïL 
Des Persécutions. 

Les cpnateurs de la vertu fujets à tinfortU^ 
ne ^ perféctifés fins Je faux prétextes $ 
avec queUe confiance ils doivent Juppor^ 
ter ces perfécutions ^ avec quelle indif- 
férence ils dohent voir la proscrite des 
méchans. 

Les amis de la vertu ne font point des 
rivaux ombrageux, qui chercnent à (ë 
.détruire : rien au contraire ne les char- 
me davantage , que de voir augmenter le 
nombre de ceux qui l'aiment Ceft de la 
part de Tes ennemis feuls y qu'on a des tra- 
verfes à craindre : mais aufli elles font 
inévitables ; on y doit compter. 

Suivant l'idée qu'on fe forme commu< 
nément du bonheur , la vertu ^ loin d'è* 
tre toujours heureufe, ne l'eft prefque 
jamais. Les Richeifes , les homaèurs & 
les emplois diftingués , font rarement fon 
partage. C'eft une Vierge orpheline ^ 
abandonnée, méconnue & fans dot. 
Quelques amans , de tems à autres , pren* 
nent du godtpour elle ; mais la plîipart 

g d'outre 
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d'entre eux, la trouvant fi dénuée des 
avantages de la fortune , fe refroidirent 
bien-tôt. Un autre obftacle encore ralen- 
tit leur paflion : les avenues du palais 
qu'elle habite , font bordées de ronces 
& d'épines y & gardées par des génies 
mal-faifans , qui en écartent ceux qui 
l'approchent j les uns , par les menaces ; 
d'autres , par des promefles j ceux - ci , 
i force ouverte ; ceux-là , par des piè- 
ges adroits. 

Maisileft une circonftance , qui doit 
flater fes amateurs , & les rendre perfé- 
Veirans i c*eft qu'ils font (urs de leur con- 
quête , fî^ leur amour eft fincere. L'ai- 
mer , c'eft déjà la pofRder ; elle n'écha- 
pc qu'à ceux qui la trahiflcnt , par in- 
conftance ou par foibleflè : or quand on 

^ l'aime , on ne la trahit point. 

On ne lui devient infidèle que par 
avidité pour quelques prétendus biens 
qu'elle eût fkit perdre ou manquer ; la 

' tranquilité , Paifance , le fafte , l'amitié 
des grands. Or , préférer à la vertu , ou 
Amplement lui comparer , aucuns des 
avantages , dont oh peut jouir ici-bas , 
fiiâent des mitres ou des tiares , des fcep- 

' très & des • couronnes : non-feulement ' , 

e'eft ue la pâs^ wner^ c'eft même ne 4a 

' ' ^ pas 
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pas connoître. Au niveau de la vertu , 
placer du vent, de la fumée, des briU^ 
lans , quel injurieux parallèle ! leur don- 
ner la préférence , quelle profanation ! 
Les vicieux , qui par leur nombre font 
dans le monde le parti dominant , n'ont 
point profcrit ouvertement la vertu, & 
ne la combattent jamais fous Tes vérita- 
bles noms : pour avoir droit de la perfé- 
cuter , ils lui en fubftituent d'odieux ; 
afFeâent de la mécomioitre, & canoni- 
fbnt les vices , décorés de fes livrées. Ils 
nomment imbécillité , la droiture & la 
bonne foi ; lâcheté , le pardon des in- 
jures; gravité pédantefque, la fage cir- 
confpedion,* le mépris de l'or, folie ; 
la générofité , foibleflè. L'ambition au 
contraire eft transformée dàiis leur bou- 
che , en noble émulation 5 la rufe & les 
tromperies , font ' de l'iilduftrîe , de l'a- 
dreflfe > la bigote hypocrilîe prend le 
nom de piété ; la duplicité i. cdpî de 
fine politique; la .feinte, lés:détôuirs & 
la diiSmulation , font des fchéf-d'œuvt'es 
de prudence ; l'emportement n'eft que 
vivacité ; l'orgueil , grandeur dé feuti- 
meus ; l'ardeur de fe venger , un pojnt 
d'honneiif indifpenlablé ; & U férocité, 
t^aYOUréf Ijsuis éloges Tout des outra- 
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ges: effi>rcez-vous de vous en raidre 
indigne. Leurs £iveurs font empoMoo* 
nées : g^dez-vous de les mériter» on 
oe les peut obtenir qu'aux dépens de la 
probité. 

Loriqu'on médite upe entrepriie dont 
on pourroit s'^ftenir, il eft permis & 
même néceflaire , d'en combiner tous les 
inconvéniens : mais il n'en faut xx)nnoi- 
tre aucun , lorfqu'il s'agit de remplir fon 
4evoir. Un foldat eft commandé pour 
monter à Taâàut : ce n'eft point là le cas 
d'examiner les rifques qu'il coura : qu'il 
m^che {ans délibérer^ dût-il y trouver 
I4 mort 5 l'ordre s'étend jufque-là. Mar- 
chons dé mémo fous l'étendart de la 
Vert^>.faIls envifager le péril : quel qu'il 
foît i fi c'eft un mal » c'en eft un nécet 
faire ^ dès qu'oii ne peut s'en garantir 
imt p^ Une infidélité. Se lafler de lbu& 
&ir pour la vertu , c'eft approcher bien 
pfès du vice. 

Qn ternit votre gloire par d'indignes 
calomnie : eh bien , réjouiffez-vous , de 
ce qu'on hç peij.t vous décrier , que par 
de fauâes imputations. 

On vou$ tçaduit devant les tribu- 
naux , on vou^ cptidamne înjuftement y 
la paâioii a guidé vos accûlllteiif^ & vos 

Jugeas 


II. Partie. 149 

Juges : il vous paroît bien amer d'être 
flétri quoîqu'iniiocent Vaudroit - il 
mieux que vous fliflîez coupable ? Le 
plus grand de tous les malheurs , pour 
l'homme vertueux , feroit-il donc pour 
vous une confolation ? Et feroit-ce un 
moyen pour adoucir votre peine, que 
dy joindre des remors ? 

L'opulonce' d'un méchant , les poftes 
où on rélevé , les hommages qu'on lui 
rend, excitait votre jaloufîe, vous mo- 
leftent & vous chagrinent. Quoi , dit 
.tcs-vous , c'eft donc pour de pareils hom- 
mes que font réfervées les richeâes , les 
emplois & les dignités ! Ceflez votre 
injufte murmure : fi ces biens que vous 
regrettez , en étoient de véritables , les 
méchans , qiii en jouiflent , en feroient dé-^ 
pouiUés3 vous les poflederiez. Que di- 
riez-vous d'un grand homme de guerre , 
d'uni Vendôme ou d?im Maurice , qui , 
aprèy avoir fauve la patrie , fe plaindroit 
qu'on paye mal fcs fervices , parce qu'en 
fa préfence , on diflxibueroit à des en- 
Ëms , quelques iucreries , dont on ne lui 
feroit point part. Votre plainte n'eftpas 
mieux fondée. Dieu n'a -t- il donc pour 
vous récompenfer que des richeflès pé- 
riflkbles, & des honneurs vains & i&agiles ? 
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$. IV. 
Des Contradictions. 

FUer Jbn humeur ^fuppmrter celks des au- 
très. Dherfité ^htuneurs , même parmi 
ks gens de bien y ftijets qui donnera k 
fbu ordinairement matière à des viva^ 
cités. Supporter avec patience ks génies 
mime ks plm défe&ueux. 

Autant la Nature a répandu de va- 
riété fur les vifages , autant elle en a fe- 
mé dans les goûts & les caraâeres : & 
comme il feroit déraifonnable d'exiger , 
dans tous les vifages y la reiTemblance du 
Hen^* il ne l'eft pas moins de prétendre, 
que rhumeur de tous les hommes iè 
plie au gré de la nôtre. 

Chacun penfe & agit félon le fîecle 
& le climat où il vit , félon fon âge , fon 
fexe, fon inftinél particulier, & l'édu- 
cation qu'il a eue ; & ne fonge guère à 
examiner s'il penfe ou agit bien ou mal 

On n'imagineroit pas combien il y a 
peu d'hommes fur la terre, qui s'étu- 
dient eux-mêmes , & travaillent à fe ren- 
dre meilleurs. On fe pardonne tout ; 

& 


.IL Partie. ip 

& l'on ne paâe rien aUx autres : on vou-- 
droit réformer le genre humain 5 & l'on 
s'excepte tout feul de la réforme. 

Commencez par rendre votre hu^ 
meur fouple : & vous éprouverez bieii 
moins de contrariétés^ 

^Jine avoue qu'elle eft vive : & Iç 
public moins ménî^é dans &s expre£- 
lîons y appelle fit vivacité y rage , fureur 
phrénéHe. Jamais il ne lui eft venu à 
l'efprit , que PUnivers entier n'eft pas fait 
pour lui complaire : ce qu'elle fouhaite y 
elle fe le croit dû , & prend pour autant 
d'outrages y tout ce qui la contrarie. Un 
en&nt crie : voilà Rofine excédée : ^' La 
^, fotte engeance qu'un enfant ; vite > 
„ vite , qu'on me l'emporte. " Un valet 
cafle wx verre: "le mal^^ôit, le ba- 
y y lourd ! retirez-vous , voilà vos gages. " 
Le hazard fait qu'elle fe trouve feule y & 
fa folitude l'ennuie: aufix-tôt fes amis 
abfens font durement apoftrophés : " Ou 
„ donc eft l'ingrate Dora ? Qu'eft de* 
„ venue la nonchalante Agaihe ? Où 
y, s'amufe le traitre Euphorbe ? Que fait 
,, le perfide Syhandre ? Quels froids 
y y amis ! Dans quel abandon ils me laif. 
„ fent ! je ne les veux plus jamais voir. " 
Capricîeufe , changeante , ne voiilant 
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jamais aujourd'hui ce qu'elle vouloit 
hier , tout ce qu'elle veut conflamment , 
de& feulement qu'on la devine. On s'y 
eflaye , mais en vain : prefque jamais cm 
ne rencontre jufte ; encore moins arrive* 
t-il, lorfqu'on fait ce qu'elle defire , qu'on 
s'en acquite à fon gré. On s'eft toujours 
mépris en quelque chofe, on a été ou 
trop prompt ou trop lent ^ on l'a &it de 
mauvaifë grâce. Qu'on la careflê , on eft 
trop libre 5 qu'on la refpeûe, on la dé^ 
daigne; qu'on la voye rarement , elle 
s'en plaint avec aigreur î qtf on la vifite 
afliduement , on k fktigue y on llmpor» 
tune : & lorfqu'on l'a mécontentée , oit 
en eft inftruit fans délai ; un torrent d'in* 
vedtives y de reproches & de cds aigus , 
annonce à l'infbmt fon dépit LaiâezJa 
exhaler fa rage : vouloir la calmer^ c'eft 
l'aigrir. Dans les momens où elle eft de 
fang froid , vous rifquerez un peu moins 
à lui faire des remontrances : mais vous 
n'y gagnerez pas plus. <« Au fond , 
9, avois-je tort, vous Mya-t-^eBe^ Que 
„ ne s'y prend-t-on mieux ! J'avoue que 
9, je fuis un peu jMTompte : mais ce n'eft 
), pas4à un grand mal ; il faut me pren- 
9, dre comme je fuis. ,, 

Quand 
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Qs»xïà tous les - hommes f^^ient 
également attiadiér à la vertus ils ne 
lamerpient: pas t de différer en bien des 
points. Le fond des:^ principes de mo^ 
raie & des fentimens, ferait^ le mê- 
me dan^^^totis -: mais ils ne- fe» copi&» 
roient pas^pout cek idans le^-chofes in^ 
différentes^ aux. bonnes mœurs ^ & rien: en 
effet neiesy oblige. Dieu nôus^ a donné 
fa loi pour règle de conduite , & non pas 
nos femblableis pour moddes. On peut 
fort bien» èlsetauiXi vertueux qu'un au-^ 
tre ^ &ns kii reflembler de cararâiere, 
Suppolbnfr^donc une focieté compofée 
de tous gens de bien : on y rencoii- 
trera encore de quoi exercer fa pa«« 
« tienœ^ L'efprit fin & pénétrant ne fup^ 
portera ^qu^vccpdne des génies lourds 
& p^nsf unplaifànt, un facétieux ne 
fympKthifera pas avec un mélancolique. 
Que Tun foit pofé , Tautire vif; Fun 
grand, parleur ,' Tàutre filentieux : que de 
fujets de rupture pour des humeurs îm* 
patientes! M^^s^ dans ma fuppofîtion , 
tous: font des hommes vertueux > qui 
tcms par conféquoit méritent quelques 
égards.: Chearchet premièrement cette 
qualité eâentielle , dans ceux avec qui 
VOU$ vous liez : elle eft aâèz préçieuie , 
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aâez rare , afTez excellente , pour eflfacer 
ou couvrir , quelques légers défeuts. Pat 
fez tout à un homme en qui vous con- 
noiiTez des moeurs & de la probité : vous 
le devez ménager avec foin ; vous per- 
driez un thréfor , fî jamais il vous échap- 
. pott. Rien ne reflemble plus à Dieu , 
qu'uii homme jufte & vertueux : or ce 
feroit infulter Dieu , que d'outrager fbn 
image. 

T^mon eft froid & taciturne : les ris 
& l'enjouement ne dérident jamais fon 
front plifle > les aâèmblées cm l'on fe 
les permet , font pour hii des pafs per- 
dus 9 OÙ il porte un vilàge (ombre y rni 
. air trille & déconcerté. Lodque par des 
raifons de bienféance, ils'eft cru obligé 
d'y venir, on l'y trouve de trop, on 
voudroit bien qu'ij^ s'en fût difpenfé. 
Mais , en revanche , Tymon a le cœur 
droit , l'efprit bien - fait , & l'ame gêné- 
reufe. Ayez befoin de fon fecours j c'en 
eft aâez, c'eft un titre fuilifant auprès 
de lui , pour le mériter. Il eft grave & 
férieux : mais il n'eft ni foupçonneux ni 
cauftique. Il s'abftient des plaifirs per- 
mis : mais il ne les condamne pas. Vous 
ne l'entendrez point ni cenfurer , ni mé- 
dire. Il paxle peu : mais il eft véridique -^ 
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ià bouche eft un organe pur, que n'ont 
jamais fouillé le menfonge ni Téquivo- 
^ue. Traitez fans rien crainâre avec lui : 
vous n'aurez pas befoin, pour aâurer 
4'exécutîôn de fes eng^emens , de té- 
moins ni de garantie. Où pourriez-vous 
trouver des cautions plus fûres que Ty« 
mon lui-même ? 

Ceux qui donnent le plus fouvent 
matière à des vivacités , font Surtout les 
enfàns, les domeftiques & le bas peu^ 
pie. Ce n'eft pas que ces gens-là foient 
d'ime c^ece plus vîle en foi que le refte 
des hommes , ni qu'ils aient le cœur plus 
gâté : c'eft feulement , que n'ayant point 
appris par ce qu'on appelle Pufàge du 
monde , à ie voiler fous des apparences 
trompeufes $ leurs défauts y étant plus 
viiibles y en font auili plus choquans. 

Dcanaris , ainfî que la plupart des 
mères , a des enfans badins > follâtres & 
inappliqués. Elle a beau s'épuifer en le- 
çons, en réprimandes : on ne l'écoute 
pas, ou l'on oublie qu'ellig a parlé , des 
qu'elle a fermé la bouche. L'impatience 
•enfin l'emporte , dlé crie, tonne, me- 
nace , & &appe à coups redoublés* La 
Co^efTe maternelle , fufpendue , fait 
place aux couroijx. Qui de vous, ou de 
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vos enfans , Damaris , eft plus condam*^ 
nable ? La légèreté leç entraîne : la co- 
lère vous tranfporte. La prudence eft- 
elle plus de leur âge , que la modération , 
du vôtre ? " Ils doivent au moins m'o- 
„ béir, dites -vous. Et vous ^ à la rair 
fon y qui vous interdifoit ces violences 
déplacées. Châtier par emportement , 
c'eft moins punir , que fe venger. 

Quel démon agite Aphronie? Je l'ett- 
tens gourmander fans ceâe iès femmes 
& fes valets. Se font-ils donp tous li- 
gués pour aigrir fa bile aniere ? Non , ce 
iont d'innocentes vidlimes de fes fîireurs 
caprideufes. Qu'Aphronie rabatte un 
peu de fa fougueufe pétulance : tous 
leurs forfaits difparoiflent ; ils ne lui 
femblent coupables, que parce qu'ellç, 
efl: emportée. Son humeur impatiente 
lui groilit tous les objets y dont & fan« 
taifie eft bleifée , & transforme à fes yeux 
en crimes , les fautes les plus légères. . 

Nos Domeftiques font des hommes: 
c'ed une caufe infaillible pour qu'ils ne 
foient pas fans . dé&uts : & c'eft aujQi una. 
raifon pour nous, d'uferavec eux. d'in- 
dulgence. 

Vous méprîfe2 le bas peuple : & vous 
avez raifon , il vos mépris ne tombent 

que 
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que fur fe groflîereté, fon ignorance & la 
baileâe de fes fentimens. A en juger par 
ces côtés hideux, ce n'eft qu'une vile 
fourmilliere, qui fe remue & fe trémouflè 
fans connoiâànce & fans deâein ; un corps 
fans yeux , qui marche fans voir où il va ; 
ou qui n'eft guidé tout au plus que par 
Tapp^s d'un gain fbrdide , & ne connoit 
prefque jamais fes véritables intérêts : en- 
nemi de la fag^â^ & de la modération ; 
turbulent: y fé^tieux y féroce quand on le 
inénag^^ lâche & rampant quand on Pop- 
prime } vain, inconflant&fuperftitieux^ 
amateur des nouveautés, en proie à la 
prévention î s'arrogeant le droit de juger 
ceux qui l'inftruifent & le gouvernent y 
& les jugeant toujours mal 

Mais ^de cette claâè ignoble , tirez 
quelques fujets dociles, & d'un âge en- 
core {ufceptible de leçons & d'enfeigne- 
mens : c'eft peut-être un diamant brut , 
qui ^ mis en oeuvre par une main ha- 
bile , vous furprendra par fon éclat é- 
blouiâant i la fageâe & la vertu , fruits 
de l'éducation , le difcemeront de la 
foule; les richeâes & les honneurs feuls 
ïi'auroient pas empêché qu'il n'y de- 
meurât confondu. La plupart des Grands 
font peuple. 

Dédaî- 
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Dédaignez tant qu'il vous plaira f la 
populace en général: mais dans chacun 
de ceux qui la compofent , envifagez 
des hommes comme vous j aimez-les à 
ce titre , & fupportez leurs d^uts. 
Soyez {urtout indulgent pour ceux que 
l'infortune humilie : vos hauteurs & vos 
duretés leur rendroient encore plus cui- 
sant le fentiment de leurs malheurs. 
G)nune on pardonne à un malade y fes 
caprices & ks humeurs : on doit auffi 
palier aux miférables , tous les égare- 
mens dont leur mifere eft la caufe. 

Vous n'êtes point parfait , (ans dou- 
te : traitez donc vos femblables y comme 
vous avez intérêt qu'ils vous traitent. 
N'euifiez - vous même aucuns défauts : 
vous n'auriez point acquis parJà le droit 
d'infulter ceux qui en ont ; c'eft feule- 
ment une raifon poiu: les plaindre da- 
vantage. Aâmù y quoique le plus beau 
des hommes y n'auroit pas été excufa- 
ble , s'il eût outragé Therjiu. 
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Article IL 

DU COURAGE. 

Définition du coutrage. Dhifhn du fri^ 
fent article en deux paragraphes. 

J'appelle courage , la vigueur néceil 
faire à l'ame y pour exécuter des aâions 
vertueufes y qui par les obftacles qu'il 
&ut braver , feroient impraticables à 
des coeurs pùfîUanimes. Or ces obfla- 
cles , ou font au fond de notre cœur y 
ou naiflent du dehors. De-là deux for* 
tes dé courage : l'un par lequel y de- 
venus forts contre nous-mêmes , nous 
parvenons à nous vaincre^ je l'appel- 
lerai grandeur d'ame > l'autre qui agi£- 
fant au dehors y renverfe les barrières 
qui s'oppofbient à nos defleins » je l'ap- 
pellerai héroifine. 

$.1. 

De la grandeur d'ame. 

Me nous porte à la recherche du beau $ 
ce ^ue ?eji <ju/e ce beau. Mépris des biens 
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périjjabks y Jburce des vertus j émulation f 
four ce des talens. Parejfè y préju£cia» 
bk à tome ^ au corps. Emulation y 
diJtinBe de Penvie & de t ambition. 

Jentends par grandeur d'ame > œ 
fentknent noble , qui nous montrant le 
vrai beau y nous y &it tendre avec em- 
pre0èmcnt. Maïs où le chercher ce vrai 
beau^? Quelles en. font les iburces ? Ce 
font , àmon avis > la vertu & les talens : 
tout; Icfceftén'eft 'que clinquant > parade 
& décoration. Or la vertu nait du mé- 
pris des biens péififlàblds» & les talens > 
de l^émulation* 

Le cœur humain eft naturellement 
vertueux & grand : ôtez - lui les bafles af- 
fedions qu'il contradte , lorsqu'il fe laifle 
entraîner par les iens v il reprendra de 
lui-mteie fa nobleffê originaire. 

I. La grandeur d'ame ne confifte pas 
à négliger fes propres intérêts , mais à 
ne tourner fes deiirs que fur des biens 
folides & réels. Lejufte n'a pas moins 
d'ardeur pour la félicité que le méchant : 
mais 4I connoit mieux les moyens de fe 
la procurer, & les pratique plus volon- 
tiers. D fait que la vertu fefule peut fu£- 
£r^ à le rendre heureux} & que ii d'au- 
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txes avantages y contribuent aBffi en 
quelque chofe , ce n'eft qu'autant qu'elle 
les accompagne. Si fans blefler la pu- 
reté de fes moeurs, il peut jouir d'une 
vie aifée & tranquile , exempte d'amer- 
tumes & de douleurs , & aâaHbnnée par 
d'innocens plaifirs , il la préférera fans 
doute à une vie traverféé par des revers y 
des déTaftres , K des vexations, ou em- 
poifonnée par la fouffrance, les oppro- 
bres ou les regrets. Mais donnez^lui à 
choiHr entre une aâion: vertueufé , qui 
ruine fa fortune , ou mette fa vie en dan- 
ger^ & une aâion lucrative, mais qui 
flétriroit fa vertu : quelque grand , quel- 
qu'immenie que (bit le gain qù^il en 
puifleefpérer , fon choix eft fait , il hlié- 
Ittera. pas ; la vertu eft bien d'un autre 
prix à fes yeux , que • fon^ repos , foii 
pkifir ou fa vie. 

Sophrtme & Pulcherh fèmbloîent être 
nés l'un pour l'autre ; la conformité de 
leur goût j de leur génie & de leur ca- 
radtere , eût établi entre eux , une union 
inaltérable ^ mais elle a dHpofé de {a 
main. Il Taîme cependant : s'il la voit , 
fon amour croîtra , & làns doute auiE la 
foiblefle. Pour éviter fa chute , il eft un 
moyen afiuré , dur à la vérité , mais 

uni- 
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unique : c^eft de ne plus voir Pulchetiç. 
Sophrone s'y refout : voilà fa vertu fan- 
vée. L'amour eft un ennemi qu'on ne 
peut vaincre qu'en fuyant. 
. Un innocent eft accufé devant Eaque : 
les accufateurs font puiifans ; on lui dic- 
te le jugement qu'on attend de la conv 
plaifances la fentence qu'il portera va 
décider de fa propre ruine ou de fon 
élévation. Mais pour un Juge intègre , 
qu'eft-ce que la fortune y en comparai- 
fon de l'équité ? 

Callijibèue eft dépofîtaire d'une ample 
fucceffion^ qu'un oncle , dont il s'èft orù 
l'héritier y l'a chargé de remettre à un 
£]s qu'il dit avoir y mais que la loi ne con?- 
noit pas. Callifthène a promis y fans 
témoins , fans écrit y tout ce que l'on- 
cle a exigé de lui. Cependant , fruftré 
d'un bien fur lequel il comptoit y il gémit 
dans l'accablement de la plus affireufe in-. 
. digence. " Quel (î grand mal , dites-vous, 
yy s'il fe l'approprioit , ou qu'il en détoiu:- 
yy nât du moins une partie à fbn profit ? 
Qui le fauroit ? " Dieu , qui fait tout^ 
& Callifthène , qui ne pourroit pas l'i- 
gnorer. Quoi, fortir de l'indigence , 
pour tomber dans la perfidie ! Ce n'eft 
pas-là fe délivrer : c'eft fe perdre. 

Garot- 
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Garotté Air un bûcher par Ces z^lés^ 
qtii font mourir les gens fous prétexte 
de religion , votre vie eft dans vos mains : 
les barbares xonfentent à vous délier , (î 
vous confentez à mentir, à trahir vos 
fentimens. Quelle étrange clémence ! 
Ce qu'ils exigent de vous, eft bien pis, 
que le mal qu'ils vouloient vous faire» 

2. L'adtivité de notre efprit , la ftruc- 
ture de nos organes , leur vigueur & 
leur mobilité ; & plus encore que tout 
cela , nos befoins toujours renaiâans , 
nous avertirent , que la main qui nous 
a formés , nous a faits pour une vie agifl 
faute & exercée : or la fin à laquelle le 
Créateur nous deftine, eft toujoxurs la 
meilleure de toutes celles où nous pou]>» 
rions tendre. 

C'eft un fentiment bas & inventé 
par la molleâe, que de regarder comme 
châtiment , la néceflité du travail : c'en 
feroit fait de nous au contraire , (î Dieu 
nous l'eût interdit. L'inadion eft une 
forte de léthargie , égsUetaent pernicieufc 
à l'ame & au corps. 

B^aihime en fournit la preuve : ce 
qui l'occupe , lui déplaît : ce qui l'e- 
xerce , le lafle ; c'eft même une fatigue 
pour lui que d'exifter > fa félicité fou- 
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veraine leroit d'être anéanti. N'imagi- 
nant pas que Dieu puifle mieux ré- 
compenfer ceux qu'il aime y c'eft-là 
le Paradis qu'il attend s & dès cette 
vie j il anticipe fon bonheur y en prcK 
longeant tous les jours fon fommeil 
bien avant dans la mâtiné. Le moment 
de {en réveil eft un inftant fatal pour 
lui : il récarte autant qu'il peut ; & 
forcé de s'arracher enfin du lit, il laiflè 
voir encore long-tems , fur (on front &« 
rouche & ridé , qu'il n'eft debout qu'à 
regret D's'habîlle à vingt reprifes , les 
bi^ hiî tombent, il n'y fàuroit fuifira 
Par où^ va-t41 commencer & journée ? 
'^ Qgi'on me donne à manger j ,> dit-iL 
Ce n!efl; pas qu^il' ^t &im, ni peut-être 
qu'il foit gourmand : mais c'eft qu'un 
homme dâœuvré remplit toujours par- 
là quelques quarts d'heure de vuide > 
&is que fâ nonchalance en fouffire i 
pendant douze kewres qu'il va être fur 
pié, il aura fou vent recours à ce même 
expédient Les intervalles que lui laif. 
fent ces petits repas de caprice , font rem- 
plis par quelques frivolités , qui ie fuc- 
cedent promptonent l'une à Fautte, par* 
ce qu'aucune ne Pamufè. Rien nîeft fi 
peu fenfible au plaifir 9 qu'un pareffeox: 

c'eft 


II. Partie. itff 

c^eft une ame engourdie que rien ne 
pique ni n'éveille. A charge à lui- mê- 
me , il voudroit pouvoir fe fuir, & n'en 
a pas la force : cet léternel ennui qu'il 
traîne par tout , prend tnilie. formes di£- 
f&entes , pour fon fiipplice & pour ce- 
lui des autres. Tantôt c'eft laiHtiide ; il 
fe fent lourd, pefànt, il ne fauroit re« 
mu^ le bout du doigt : tantôt c'eft in« 
commodité ; il a je ne iài quel mal j 
qu'il ne peut pas définir : d'autt^es fois 
il eft chagrin , (ans iàvoir ce qui l'attrifte ; 
dans tous les tems il a l'humeur inéga- 
le , difficile & cauteleufe. A l'enten- 
dre , on ne le fert jamais hiw. j on n'a 
pour lui aucuns égards , on.ne le plaint 
point quand il {bu£:e> oa ^ dur, on 
le voudroit voir mort. £ntout cas , ce 
feroit lui vouloir du bien : fa fombre 
imagination , fon hidolence, fa parelfe^ 
réaliferont bientôt tous fes maux iraagU 
nâires. Il fera demain , s'il ne l'eft pas 
dès aujoutd'hui, caoodiyme, hypocon-^ 
driaque, langoureux, étique & débile* 
£ft-œ un bonheur que la vie, pour qui 
la eonferve à ce prix? 

La nonchalance & la i^ioUefle ont rui^ 
né plus dé tem^pénuxiens:', que n'ont ja- 
tnai» faifi |0$ irai^ux les rplvs excefiifir : 
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& l'exercice modéré y loin de nuire à 
la fanté , PaflFermit & la fortifie. 

Membres d'une fociété dont les /e* 
cours nous font nécefFdires , nous de- 
vons , pour les mériter , la fervir auflî 
nous-mêmes, & la fervir avec zèle. 
Remplir un devoir froidement , c'eft ne 
s'en point acquiter 9 & ce qu'on fait à 
regret , oii le &it toujours mal. 

U efl; mille emplois différens , qui 
tous concourent au bien commun : 
choififlèz parmi ceux qui font à votre 
portée 5 étudiez votre goût , confultez 
votre capacité , & décidez -vous pour 
l'état qui vous plaira davantage. Votre 
choix une fois arrêté , faites ^ Vptis un 
point d'honneur d'exceller dae^ la pro- 
feilîon que vous aurez, préférée. 

L'émulation paroît voifine de l'en- 
vie & de l'ambition : mais néanmoins 
elle ne tient rien ni .de l'une ni de l'au- 
tre. Loin de s'^ttrifter du mérite d'aile 
trui-, elle s'en fait un. motif pour tendre 
à la perfeâion avec plus d'empreife^ 
mpnt : c'efl: l'honneur j c'eft l'amour du 
devoir qui l'excite 5 & non pas la foif 
des grandeurs:,. ou l'aiguillon de l'envie. 
•^' Fhliftène hait ceux qui pçofperçnt j^ 

^ui feriUenfe,. qui fe. diffingae»^;; Tous 

les 
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les avantages , qu il voit pofledés par 
d'autres , il les croit déplacés : c'eft à 
lui qu'ils étoîent dits , on ne fait pas 
cohnoître ce qu'il vaut. C'eft Venvie qaî 
dévore Phliftene. 

thihtime , ébloui par Péclat des di- 
gnités, en fait l'unique objet de fes dé* 
firs & de fes foins > plus curieux de les 
obtenir que de s'en rendre digne. Les 
honneurs qu'il a brigués lui devienneint 
infipides , dès quHine fois il en jouit : 
bu , pour mieux dire , iï ne jouit d'au^ 
cuns 5 fon cœur-, toujours hors de lui- 
même y ne s'attachant qu'à ceux où il 
n'a pas encore atteint G'eft tatnbition 
qui le ronge. ' 

Mais pour Sudoxe y il eft vifible 
qu'une noble émulation eft le feul mo- 
bile qui l'anime. L'art oratoire eft ce- 
lui qu'il embrafTe, art qu'un ambitieux 
n'eût pioint apurement choifî : dans k 
pays qu'habite Eudoxe, le talent de la 
parole n'eft pas fort confidéré. Joignez- 
y, fî vous voulez , de la juftefle & de 
la précifion dans l'efprit , une étude 
profonde des mœurs , dès lois > ' des 
ufages & des tx)ûtumes5 en un mot , 
tant de talens qu^îlvôus^ra lui fup- 

pôfer : tout cela n'eft rien > & ne feuroit 

le 
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le mener loin, s'il n'a point d'aigent 
dans fès coi&es. Dans ce pays > tout eft 
vénal : on y a mis à l'encan tout ce qui 
de fa nature étoit f^t pour encourager 
les talens. On y vend le droit de di£- 
pofer des biens & de la vie même des 
citoyens i celui d'expofer la iienne à la 
tète d'im régiment; celui de manier les 
revenus de l'Etat & les rentes des par-- 
ticuliers, de prélider dans un tribunal, 
d'en rédiger les jugemens , ou de les 
&ire exécuter , on y vend jufqu'à de 
vains titres , des noms , des armoiries , 
& je ne M quelle diftindion , qu'on 
appelle de la nobleâe. Cette odjeulè 
vénalité , qu'en vain on effayeroit de 
}uftiÊer y ôtant donc au mérite tout es- 
poir de récompenfei l'émulation n'y peut 
être que fort rare : mais en revanche , 
elle y brille dans toute fa pureté. Eudo- 
xe ) en s'adonnant à l'éloquence du bar- 
reau , ne fera pas Ibupçonné d'alpirer 
aux premiers emplois de l'Etat ; puis- 
qu'il efi; sClr y que , ne les pouvant point 
acheter , il n'y parviendra pas. Son ob- 
jet feul eft d'exceller dans l'art auquel 
il. s'eft borné,, de tirer la vérité du fom- 
.bre csdbos pu la chicane l'enveloppe , 
^ la pxéJLçrA^ Wf, Juges en : termes 

clâits 
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clairs & lummefux, & de lés forcer , 
par l'évidence > à rendre : juflice au bon 
droit. Qu'un autre en fàfle autant > £u- 
doxe n'en eft point piqué : que lui îm«» 
porte par qui le bien fe faâe j pourvùr 
qu'il foit fait ? Un innocent alloij; périr, 
c?eft CalUdeme qui le fauve i im pupille 
étoit opprimé , c'eft Euphrade qui le dé« 
fend : ii^iinp«ctè>. puifqu'ils ont réuiE » 
il n'eût rien fait de. plus fans ; doute y 
leur fuccès en eft un pour lui* 

Si l'on n'avoit en vue dans l'exercice 
de fes talens j que le bien public & l'hon* 
neur^ onferoit inacceilible à labajâfeja* 
louiîe* 

$• IL . ;. 

De l'Héroïsme. 

Idée de PHéroifine. ï. Fermeté,' diftinSe 
de f opiniâtreté. 2., Intr^iMté, dijtin3e 

• de la brutalité. 3« Bloge de la valeur. 
. Fortrait d^im homme vaillant. y ôppofi 

. . a celui iun homme, féroce. Funefiesef- 
,fets de la guerre. £ara&i^ei qui dif- 

• tiftguent la faujfe valeur de la véritable 

- bravoure. Si la, vengeance^ ^ fingu^^ 
Uerement les duels y font ks ejfetf du 
courage OH do la lâcheté. 

h L» 
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La giandeui"^ d'ame cil comprife dans 
l^Héroamc ; on n'eft point ua Héros , 
avec .im coeur bas & rampant : mais 
Phéroj^me dîâère de la (inçle grandeur 
d'ame, en ce cpi'îl (uppoiè des voctus 
d'éclal: 9 qui excitent '• rétoimenient & 
Fadmûcation* Clique , pour vainore 
ies pendi^uis viçiwx, il fiiilie fiôre de 
gsn&sefnx effortSy qui cofttani' à la natu- 
re : les faire avecfiicpès y eft, £l'on veut» 
grandeur d'ame i mais ce n'eft pas tou^ 
*pms ce qù^iok ^>peU6'héroifine. Le Hé< 
fù9f dans leiens auquel ça ternie eft 
dé|»mm4 pat l'u&ge, eft lui homme 
ferme contre les difficultés, intrépide.dàns 
les périls » ^ vaiOcM dans les combats. 
i^ La fermeté & l'opiniâtreté ont 
quelques traits qui fa rei&mblent : mais 
dans les deux tableaux qui fuivent j vous 
diftingùerea aifément l'une de l'autre. 

'Aymocrau embrafle un Sentiment : 
dès^lors quiconque a le malheur de vi- 
we (bus & dépendance 9 fera forcé de 
l'adopta aufIL Lui repréfenter qu'il fè 
trompe 9 e'efi^une audace, une. carolte : 
le lui prouver , c'^ wx outrage impar^ 
donnabteu li a fiât un règlement de ca« 
ppice y qu'ik prend pour un cheU'œuvre 
de prudence & de politique ; on l'iiifixw 

mi 
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me par d'humbk^ Requêtes , éeû incofl^ 
veniensqiû ennâidàit l*èxécildioil kixptû»* 
ticàbles avis & r^uètès pêMiJs. Thy* 
mocTâtè rfa jamahfuiii peiifcr, t& ti^ 
fléchir : il ne fait que Vouloir. Mode** 
ta (on ordonnance I ùà h {upprîmêr ^ 
eût été le parti le plus ùgé : mais et tCêùi 
pas été le flus delpotiqudi >, Un Intetf^ 
9> dant de Province > Hh Kkgiftràt ât 
,9 ma forte, doit4t ptâidre blôî d'UM' 
9, vile pq^ulace ? MûH arJomumce » ^ 
9> une nouveau^: eh bieiiy qifon fy cùtu 
ij formes & dans diK ans ce^n'^ii fâu 
yy plus une. Q» Ai- cenfiare f nHm^ rèllfifè 
99 i!?/ abm : que m'lti!iporte 1é crïtiquë dtf 
,j gens &its pour m^'obéît ? iC^^ r dk-^ 
99 on 9 c&n^(Mettre mm àiUér^é ^ 409^ 
99 if commander PmpqffiUei Je U faiiraî^ 
99 bien mettare à oHivere > en ghââanl^ 
99 ceux qui fe plaignent. Reculerai ^jo^ 
99 après m'ètre aVanéé ii tbik'i ^L\>rcU& 
99 eft lâché: jufte ou tictti >^ il iàiid^ 
9j bien qu'on s*y foûmétte. LeptySyfijë 
99 ni(AfiiHe 9 ^ ^^ ^ fe JbAhver : qa% 
9> fe foiUeVt s cm le {kiural bien réduire 1c 

Voilà de l'opiniâtreté : & Vèidf à ^é< 
lent de la fermeté. 

0i(ïlregm st férvi ft i^ati^ en qù^te 

àt^ Afiâiftre^ -d^i^RitM'dfi^ guerre^ di 

h â finuH 
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finance s le bien public fut en tout {qh 
unique objet ; rien de ce qui pouvoit y 
concourir ne lui femJbloit indifférent. 
Âvoit-il fixmé undeiTeinqui tendit vifk- 
blement à ce but : l'exécution en étoit 
sjiire j pourvu qu'il n'eût à furmonter 
que la critique des eiprits &ux> que 
les pièges qu'ils lui tendoient > que les 
tpraverfes qu'ils lui fufcitoient Les in^ 
oonvéniens d'im projet -pouvojent le re- 
bute|: ^ mais non pas Tes difficultés^ Fa* 
vori de fon Roi i loin de d^cendre , 
pour lui complaire , à d'indignes flate- 
rîes-i . il of^it lui préfenter la vérité fans 
voile ^ & . la lui faire enyifàger, Cent 
fois (es iibçes remontrantes l'expofè* 
vent à p^dr^ fi>n pofte ; mais le bon- 
beiir de l'Etat lui parut -toujours préfé- 
mble à fon avantage particulier. Il fe 
feii^it honneur plutût de fervir fon Prin« 
œ > qiie de poff^ler fk faveur , & fon« 
geoit moins à éviter ia di%cace> qu'à 
«e la pas mérker. ^, J'ai bien pu^ <£. 
fjJbitJif,, bazarder ma vie dans les com- 
^ bats ,. pour la gloire de mon maître & 
y, la mienne: & je craindrois de rifqvier 
„ ma fortune ! " . 

*: Heureu^K le Mc^iargue à qui le Qiel 
(topice aui:Qitf,,^c$0£4é va pareil Mini^ 
•. . . ftrel 
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fixe ! Mais , &is doute , mon leâeut 
ne prendra celui que je peins , que pout 
un être imaginaire : & je me garderai 
bien moi-même d'en affirmer l'âddence. 
Quelque rares que {oient les Alexandires 
& les C^ars \ on en trouve bien plus 
encore que de Miniflres défintére^s , 
dont Punique point de vue foit; le bien 
de PEtat & l'honneur de leur Souverain. 

Uopiniàtreté eft un entêtement aveu^ 
gle pour un fujet inutile ou injufte x 
die part pour l'ordinaire d'im e(prit fot 
ou méchant > ou méchant & fot tout 
enfenble; qui croiroit & gloire ternie , 
s'il revenoit fur fes pas , kufqu'on l'a- 
vertit qu'il s'égare. 

La fermeté au contraire eft la réfbh^ 
tton confiante ^d'uii homme fenfé, qui 
perfifte dais t)n dèflein j qu'il fait être 
}ufte & utile ^ malgré les oppofitions 
qu'il rencontre , ou les travaux qu'il lui 
en coûte. C'eft l'honneur, c'cft la ver- 
tu, c'eft l'amour du bien public, qui 
infpirent la fermeté. Je dis tcamwr Ju 
bien ptdfUci car celui qui ne s'obftine à 
pourîuivre une entreprife , que par la- 
confidération de fon propre avantage »> 
n'eft qu'une âme intérdiee , dcrnt la 

. . h 3 confiant 
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çpnÎAstnQe t idutôt fK>iir princiiie U 
'l^afleCe qve lliéroifixie. 

Pow Fhpnaeur & pour la vctrtn, on 
m &uroit trop fiiire ; mais on &it trop 
iKnir la fisrtime , lorfqu'on hii Ëu^ifie fii 
€9 fôii]:iqK)89 fa malt^efle ou Ton ami. 

a. L'mtrq>i^té çft une forte de fer- 
meté ., mais éprouvée par h préCence do 
daii^ery des pemes & des touffiances: 
elle cs^raâéiUe piw particulièrement le 
ï^08. Diftingtton$-là de la brutalité qni 
peut produire à peo près k» mêmes effets^ 
mais ne part point du même principe. 

Penffim^ ne craint rien: : tes gmii^ 
bes y les précipices 9 le £sc, leieu, la 
foudre même , font des homes . knpui£- 
fautes contre fcîs hardis attentais. H £e 
croît 9 Cmt doute» intrépide » & tran« 
che du héicos : ce u'eft qu'un icâérat , 
qu'une fureur brutale avaig^e ** il &*&* 
tourdit fiir.le péril > plui^ qu'il ne le 
méprife i il fuccomberoit làchonent , s'il 
ofojt le confidérer. Un .m&;hant ne le 
]>raveque faute de le connoltre^ ou par 
l^eipoir d^eu échapper. Qu'on ne s'y 
trompe pomt : tout homme (ans vertu _, 
eft au fond de l'ame , un lâche'; qui n'a 
pour fe défendre de la poltronene ^ que 
l'emportement & h rage. 

Ceft 
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Cefl; dans Cratère qu'il ïaut chercher 
rhomme intrépide. Avant de CQinmen<^ 
eer^ il a d'abord examiné fi ce qu'il en- 
treprend eft poffible y & digne d'un hom«- 
me â%onneur. Alors le ^nger n'a pluk 
rien qui l'effiraye: il le voit d'un front 
ferem y & lui Ëdt tète Çao^ fe troubler^ 
S'il y fuceoitdbe , ce fera la force qui 
lui mstdL tfOAifjAy & non pas le coura^ 
ge; & de i^ttelque manière qu'il s'en 
tire, ayaitt combattu jufqu'au bdut> il 
en fort couvert de gloire. 

Souvent ^ntïe l'homme intrépide & 
k forieux , d^^n'eft de différence vifi« 
ble 9 que la caufe qui les anime. Ce^ 
lui-d pour des biens frivoles > pour des 
honneurs diimériques , pdur de véri- 
tables rkns y quiV)n acfaeteroit enoofe 
trop cher par itt fimple defir , facrifiera 
fts amufeiiiens> h nanquilité , fa vie 
taUxm. L'ancre au contraire coimoit le 
prix de fcm exiftence, les charmes du 
pl^r & la dmiceur du repos : il y re* 
tion<^ra cependant , poiu: affronter les 
liazards , les fouffianc^ & ia mort mè« 
me 9 fi la juftice & fou devoir F(»:don^ 
nent s mais- il ny renoncera qu'à ce 
prix. Sa vertu lui dt pUisl cherç que 
Sa vie 9 que fe» plaifirs & ion repos s 

h 4 mai^ 
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mais c'eft le feul avantage qu'il préfère à 
tous ceux-là. 

3. Mais allons chercher rHéro'îfme 
fiir les théâtres fanglans où le vulgaire 
le place : dans les camps , dans les ar- 
mées > fous les murailles des villes a£- 
iîégées ; car le commun des hommes ne 
connoit point d'autres Héros que^ les 
guerriers. Voyons fi ces triomphateurs 9 
pefés dans la balance de la raifon & de 
réquité y font, dignes des grands noms 
qu'on leur prodigue. 

La valeur eft , fans doute , une vertu 
d'un grand prixr puifqu^ c'eft de toii^ 
tes> celle qui exige les plus grands £1^ 
crifices. * . 

Pokmfte du fein de l'abondance > en- 
touré des ris & des jeux » qu'elle mené 
toujours à Gl fuite , entend les fons per-» 
çans de la. trompette guerrière : auilî- 
tôt il fe levé 9 part , & vole aux com- 
bats. Amours, feftins, ipeâacles> dan^ 
fe, plaiiirs de toute .^ece 9 vous n'é- 
tiez poiu: lui que des pafifetems frivp- 
Jes^ vous amuiHez fon loifir^ mais vous 
n'occupiez pas fon cœur s ce n'eft que 
depuis qu'il : vous a quittés qu'il vit dans ' 
tûk élément.... Mais eft - ce. lui que je 
vois? La pouffiere^ la fueur, le fang, 

les 
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les plaies j la faim ^ la foiF & la fati* 
gue > ont défiguré tous fes traits; je 
ne le reconnois qu'à la. vigueur de fon 
bras > à la grandeur de fes exploits. Tout 
plie , tout cède (bus fes coups : la mort 
a remis dans fes mains fes droits & fon 
arme homicide. Les bataillons ennemis 
font contre lui d'inutiles barrières : ainii 
que de foibles épis y il les moiâbnne & 
les renvjçrfe. 

Si c'eft l'honneur, le devoir & l'a- 
mour de la juftice, qui ont armé Polé- 
mifte> j'en conviendrai, c^eft un héros : 
mais 1:;'^: im monftre odieux y fî tant 
de làng • répandu , n'eft vérfé que pour 
aflbuvir fon avarice ou fon ambition. 

.Je fai, que ces ^monftres, - mêmes , 
loifqu'ils font iubordonnés , peuvent 
fervir utilement la Patrie : elle rfa be- 
foin que de leurs bras ; le mobile qui 
les remue lui eft indifférent. ,, Il eft in- 
„ conteftable , dit un Scrhoûn ^ de vos 
yyjours y que l'elprit militaire eft le dé- 
„ fenfeur d'un Etat : il faut l'y nourrir 
,, avec foini mais, comme on nourrit} 
y y un dogue , pour la garde d'ime mai* 
9, fon , en l'enchainant , & ne lui per- 

h f „ mettant 

* M. de l'Eclofe , Not s« for le XIX. livre 
de$ Méqi. de Sully. 
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9> mettattt àe prendre , que très-raremetit 
fj Teâbr » de . peur qu'il ne dévore fes 
y y maîtres « mêmes '*. 

Attendu Pin^uftice & la méchanceté 
des hommes, la guerre eft néceffidre: 
mats cleft toiqouss un mal, que tout 
le bien qui peut en revenir , ne £mioit 
jamais compeniër. Fille de h fërodté , 
elle n'enfante que des forfaits , des cru- 
autés & des meurtres. Elle déchire le 
cœuf dès mères 9 des épouies & des 
amsmtes : eUe dépeuple les Proviiices > 
réduit les Villes en poudre, & ravage 
les campagnes. Elle &it pis: eDe dé- 
prave les monus , éteint le goût des 
heàwc arts; & fur les ruines des ver- 
tus fociales , des fciences & des lettres , 
établit la groffiereté, l'ignorance & la 
barbarie. C'eft alors que l'inhumanité 
brille fous le beau nom de bravoure : 
on ne connoit plus de vertu, que la 
foif du fang emiemi. 

Jamais k Grèce lie compta tant de Hé* 
ros y que dans le tems de fbn en&nce , 
où elle n'étoit encore' peuplée que de 
brigands & d'aâaffiiis. Dans un fiecle 
plus éclairé , ils ne font pas en R grand 
nombre. Les connoiiTeurs y regardent 
V deux fois , aivant que d'accorder ce 

' titre ; 
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titre ; on en dépouSIe Akxan^e, on te 
refofe au conquérant du Nord; & nul 
Prince n'y peut prétendre, s'il rfoffire 
pour Pobtenn* que des vlétoiresr & des 
tropiiées. Henri le Grand en eût été 
lui-même indigne > fi conteur d'avoir 
conquis^ {es états j il n'en eût pas été te 
^leiemecfi' & te pettî. 

Mais le peuple eft toujocirs peuple : 
& comme il n'a point d'idée de la vé. 
lîtabte gramdeor , Souvent tel fui pa^oit 
tm héros, qui, réduit àfa'jufte valeur, 
cfl: l'opprobre du genre hiunain. 

HiéioJey homme ruftre & (auvage , 
iâns goût, ^ns talens & (ans mcçiirs , a 
du moins fu fe rendre juitidé : il a pris 
te patti de^ armes ; c'étoit le feu) qu'il 
pût {^rendre. Autant il eft mepte à tout 
autre état : autant il eft propre à cdui^ 
€1 y s'il ne s'agit pour le bien remplir , 
que d'être violent , farouche , inhumain 
& cruel. Il ne lui en coûte point d'eC 
fbrts pour s'exciter au maâkcre: il eft 
né Sanguinaire, & ne reconnoit plus les 
hommes pour Tes (emblables, lorfqu'il 
eft payé pour les tuer. La crainte d'un 
fort pareâ ne ralentit point fà rage : il; 
ne porte pas fa peiifée au-delà de Tinf. 
tant préfent j & ne s'eft jamais amufé 
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à fonger s'U y a quelque diiTérençé efl^ 
tre vivre & avoir vécu. Ceft un au- 
tomate armé > une machine de guerre , 
placée fur un champ de bataille j qui fa 
monte au bruit du tambour, des trom-^ 
pettes & des clairons:. le fi^icas de Parr. 
tillerie achevé de la mettre en branle > 
alors elle frappe à droit & à gauche ;, 
tout ce qu'elle a de vie & d'aâion eft 
ramafle dans fes bras. 

Voilà cependant pour le peuple uii 
vaillant homme , un héros , furtout s'il 
tient un rang qualifié dans l'ajpiiée^ car> 
le titre de héros y dans le langage vul- 
gaire , emporte avec foi l'idée d'un grade 
éminent : un {bldat ne l'obtient pas y $'U 
n'eft qu'anlpefàde ou fergent^ il faut au 
moins qu'il ibit Feld-Maréchal , Prince. 
ou Généndiflîme. 

Ne difputons pas lur les mots ; laif- 
fons les guerriers du prèrnîô: ordre en, 
poffeflîon de l'héroïfine , puisqu'un ufa^ 
ge, plus ancien que nous, l'adjugées:- 
clufivement à la valeur guerrière : mais, 
du moins n'appelions valeur que ce qui 
Teft véritablement. 

Sacrifier fa vie fans craindre & fans . 
héfiter , pafle pour l'effort de la vaillan^' 
ce le plus fublimé & le plus glorieux : 

cepcu- 
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cependant la facrifier pour un fujet lé- 
ger, tfeft pure témérité i le faire pour 
un fujet injufte , c'eft le comble de la 
méchanceté. 

Le mépris de la vie n'efl: point un 
mérite en foi : au contraire , la règle gé^ 
nérale eft de pourvoir à fe la conferver. 
Le feul cas où il foit permis de fe diC- 
penfer de cette loi , c'eft quand le de- 
voir nous engage à quelque aâe de ver- 
tu qu'on ne peut exécuter fans Pexpofer 
ou la perdre. Il eft beau de mourir pour 
défendre fa Patrie , fon honneur ou Jk 
confcience : mais il eft honteux de mou* 
rir viétime de fes pai&ons, de fes def^ 
feins^ ambitieux , de fon avidité fordide^ 
de fa fureur vindicative. 

Il eft faux qu'une àdion fbit glorieux 
iè à proportion de £i difEiculté > fi ^ 
même tems elle n'eft ùtfle & vertueufe. 
La difficulté n'y ajoute du prix , qu'au- 
tant qu'elle marque , de la part de celui 
qui l'a &ite , un attachement confiant à 
fon devoir. 

Qu'on ne craigne point qu'en décla- 
mant contre la huSe valeiu: y j'amolliile 
l'humeur belliquebfe de nos troupes. 
L'officier eft excité par l'efpoir attrayant 
de flateufes récompenfes j bien plus puif- 

faut 
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fant fur fes efprits , que ne feront 
ftérites apophdiegmes. Pbur la menue 
foldalefque , elle eft auflî fort à l'abri 
4e mes impreffions : £i férocité l'en ga* 
lûntit. D'aîlteurs nos bmves Patuioiirs 
ne liront poim mon ouvrage. 
• Mai8> que âi^jeY qo'its U li&nt: le 
(èruice militaire y gagnera; leur bra^oB^ 
te j en s'épiurant ^ ne fera que s'accroî- 
tre; Toute difpoiitton de t'ame» réglée 
par la droite railbn, n'bn eft que pJus 
fymat & plus ft^e. ConnoiflesE le perd 
9N^nt de voui» y expeSer : n'en étant 
p<Mitl iurpris , vous en feress plus intré- 
pide. Meniez votre vie pour le mo^ 
ment où il Jera plus néceâaire de h ri{l 
quer ou de la perdre y ( elle vaut bien 
au moins la peine que vous ne la prodi- 
guiez pas ) : voK en Iirrvire2 l'Etat plus 
utOement 

Un. moyen propre fiirtout, à redou* 
bler votre intrépiifité y c'eft d'être honv- 
me de bien : votre confcience alors vous 
donnant ime douce fécurité fm le fore 
de l'autre vie > vws en lèrea plus dif- 
foté à ËÀrey s'iten efrbefoin^ kfacri- 
fice de celle-ci. ,, Dans une bataille ^ dit 
97 XénophoHy ^ ceux qui craignent le plus 
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^ les Pleiur , £>iit ceux qui craignent le 
99 moins tes hommes ". 

Pour ne point redouter la mort > S 
faut avoir des mœurs bien pures , ou 
6tre un fcélérat bien aveuglé par Pha- 
bitude du crime. Voilà deux moyen» 
pour ne pas fiiir le danger. C%oifi£- 
ièss* 

Lequd chpifîrez-vous ^ (utîeux dueU 
liftes , qui vous faites gloire , de vuidisr 
le fer à la main , vos qcerdles particu- 
lières ? Vous vous inquiétez peu* des re- 
doutables effets de la jufKce Divine f 
vous qui ne craignez pas que la mort 
vous furprenne dans le crime. Vous ap« 
partient-elle en propre, cette vie > que 
vous allez fàcrifier ? Vous l'êtes - vous 
donnée vous - même , pour ofer en difl 
pofèr ? Eft^il i vous, ce fang, que vous 
allez répandre, & qui ne devroit cou^ 
1er que pour le falut de l'Etat ? Infidèles 
dépofitaires , qui détournez à votre ufa- 
ge, ou plutôt pour votre ruine, un bien 
que Dieu & la Patrie font en droit de 
revendiquer. 

Mais oÂ m'égare -je? Alléguer à ces 
forcenés des argumens tirés de l'équité 
naturelle , c'eft leur parler un langage 
étranger : ils ne la connoxflent point , 
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& ne voyent de jufHce qu'à la pointe 
de leur épée. Rapprochons - nous , & 
mettons - nous à leur portée. Détrom- 
pons-les , s'il fe peut > d'un &ux point 
d'honneur 9 dont ils fe font entêtés: que 
de meurtres nous préviendrions par-là ! 
Car 9 il en faut convenir , c'eft ibuvent 
moins la haine qui les traniporte , que ^ 
l'envie de paflèr pour braves. On cal- 
meroit bien-tôt leur ardeur pour la ven- 
geance y Cl l'on pouvoit les convaincre , 
que fe venger, c'eft être lâche. Or> on 
le peut , s'ils ne s'obftinent pas à réfifter , 
à l'évidence. 

La' lâcheté efl; une foibleflè inexcufa^ 
ble y qui nous rend infidèles à quelques- 
uns de nos devoirs : pr la paflion de fe 
venger porte ces deux caraâeres. ^ 

I . Elle nous fait violer un de nos 
plus impprtans devoirs, en nous exci- 
tant au meurtre de nos femblables , que 
la loi naturelle nous ordonne de chérir 
comme nous-mêmes. Qpelle diiFérence 
entre aimer fon firere , & lui plonger yn 
poignard dans le fein! ■ 

a*. J'ofe avancer que la vengeance 
efl uiie foiblefle. Quel autre nom peut- 
on donner aux foulevemens d'un cœur 
mutiné I qui laiiTe altérer fa tranquillité, 

par 
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par le reâentimeht d'un outrage 9 fbuvent 
très-fupportable en foi ? E&^ce être cou- 
rageux que de céder à l'impatience ? Sa* 
voir fouârir , voilà le véritable couni- 
ge : il confifte bien plus à pardonner une 
injure , qu'à s'en venger. Pour pardon'^ 
ner > il ^ut dompter les transports de 
fon- courroux : pour fe venger, il ne 
&ut que s'y laifler aller. Votre, enn^ 
mi a entrepris de vous ôter la vie ; la 
lieiine eft dans Vos mains : laiâèz^le vi. 
vre ; voilà ce que l'équité naturelle vous 
prefcrit. Par ce procédé généreux , ou 
vous éteindrez fa haine > ou vous met« 
tr^ tout le tort de {on côté ; au lieu 
que vous le partagez y lî vous longez à 
en tirer vmg^ftnpe. Son attentat ne 
vous a point acquis le droit défaire un 
homicide. 

Que feroit-ce n le traitement dont 
vous vous plaignez , n'étoit qu'un foû- 
ris dédaigneux 9 qu'un trait mordant , 
qu'une raillerie un peu viv^ qu'un coup 
de canne , un foufHet ? Qpoi 9 pour 
d'auifi frivoles ofFenlès, vous irez> de 
votre autorité privée > ou égorger le cou-^ 
pable , ou expier par votre fang le 
prétendu af&ont qu'on yous a fait ! 
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))Eh! cen'eft pas tant, dites-vouSf 
9> l'outrage en lui-même qui m'irrite , 
9, que le déshonneur dont fl me couvre* 
fy Un coup decanne, un fouf&et ! Qu«^ 
t> le horrible flétriâure " ! 

Bat & pitoyable préjugé ! ne pour- 
rai-je pas réuâîl: i î'eictirper enfin du 
cœur de mes concitoyens? Quoi, l'in» 
folenee d'un tànéraire vous humilie Se 
vous dégrade ! Quoi, le crime d'au* 
tcui vous enlevé votre honneur ! Vous 
a-t-il dcmc enlevé votre vertu ? Ou bi^i 
e&il quelque forte d'honneur dont die 
ne £>it pas la hafe. 

Contrafte étrange & d^lorablefNous 
Jbnunes imbus de père en fils, de mille 
préventions femblables ) nous en feulons 
toute l'abfurdité : & nous n'olbns pi» 
les abjurer hautement 

„ Je rens hommage, me dît FbHa- 
lyMje^^i la juftefle de vos maximes i 
y^ au fond je tombe d'accord avec vous : 
y, mais je &is perdu dans le monde , fi 
„fen crois vosconfeils & ceux de ma 
„ coi^ience ; je ne puis plus paroltre 
„ avec honneur s & l'honneUr m'eft plus 
py char que la vie ". 

Quoi , toujours de l'honneur msd-m- 
tendu ! L'honneur peut -il donc jamais^ 

être 
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(t|e en contrariété avec la droite Taifon ? 
Eçlaîré par ia lumière , vous convenez 
que la vengeance eft une foiblefle , une 
véritable lâcheté, & vous^ perfiftez à 
vouloir vous venger 9 pour l'intérêt de 
votre honneur ! CWTez braver l'erreur pu- 
blique. Craignes^.vous qu'on ne doute tle 
votre courage : eh bien , allez le fignaler 
par des exploits utiles & permis. 

Si Pèxemple eft pour vous de quel* 
que poids 9 jugez de Podieux de ces 
combats finguliers » par cehii de toutes 
les nations policées : en excq^tant feule- 
ment p cdile q\A prétend Pètre le plus f 
d&ez quelle autre , cette fureur dont vous 
tirez vanité, âp^eUe eu quelques partie 
Sutis? CesiUuftres Grecs, ces judideuz 
Roumains , . qm furent tour à tour les 
maîtres de PUnivers, fe oonnoi&ient 
apurement en valeur : fe faiibient^ils 
un jeu du meurtre de leurs compatrb* 
tes ? Uépée , Parc & le bouclier itoient 
chez eux des inflrumens inutiles pendant 
h paix. 

Voulez -vous des modèles plus mo- 
dernes & plus voiHns? Vous les trou* 
vez dans ces fiers infulaires, nos per« 
pétuels rivaux pour la bravoure, les 
ientimens , Pefprit , les arts & les fcien- 

ces* 
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ces.. Malgré cette férocité de moeurs^ 
qu'il vous plait de leur imputer , vous 
n'avez pas à leur reprodier celle dont je 
vous reprens. 

Tant que vos Prêtres j dans des chai- 
res , déclament ièuls contre cet excès ^ 
vous les laiflèz moralifèr , fans tenir 
compte, de leurs moralités. Vous les 
avez entendus traiter d'abus criminels^, 
tant d'aâions qui vous femblent inno- 
centes j & dont peut-être quelques-unes 
le font eh effets qu'ils vous font fuC- 
peâs, lorfqu'ils condamnent celle -d. 
JMais moi 9 qui n'exige de vous y que ce 
qu'A eft {&r que Dieu ordonne , & qui 
ne vous interd^ que ce qu'il eft fiùr qu'il 
défend; m'en croirez-vous ? Ce n'eft 
point la moUeâê ou la lâdieté 9 qui me 
filière ces confeils : c'eft la douceur &> 
l'humanité , dont je fai$ gloire. Nos 
£dUdieux petit - nmltres ne goûteront 
point ma morale: mais ibnt-^ils 
pour goûter; rien de fenfé ? 
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CH AP I T R E III, 
De l â J u s t I c e. 

J>e qœUe forte de JuJHce il ^agit ici. 
E>rvifim de ce Chapitre. 

LA Juftice en général eft une vertu 
qui nous fait rendre à Dieu^ à nous* 
mêmes & aux autres hommes , ce qui 
leur eft dû à chacun: elle comprend 
tous nos devoirs > '■ & être jufte de cette 
manière^ ou être vertuegx y ne font qu'u^ 
ne même chofe. 

. Ici nous ne prendrons la juftice qiie 
pour un {èntiment d'équité , qui noua 
fait £^ir avec droiture y & nnidre à nos 
femblables ce que nous leur devons. 

Quoiqu'il femble que la juftice , ainfi 
définie > pût être rangée parmi les ver« 
tus {bciales j dont nous parlerons dans 
la troifieme partie de cet ouvrage > je 
crois toutefois là devoir placer ici. Les 
vertus fociales font fondées Air les dif- 
férentes fortes de liens y qui uniâent les 
hommes entre eii:it , tels que l'amour ^ 
IsL fttbordination j Thumanité^ larecon* 

noi^lâa» 
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noiilance, La juftice au contraire n'a pas 
befoin de ces liens ^ qui loin de la ren« 
dre plus aâive , ne fimt fouvc&t que la 
gêner , l'ébranler ou même la corrom^ 
pre. Ge n'eft point par amitié pour les 
autres , par compailîon ni par bonté , 
que nous devons être jufte : c'eft parce 
que nous fommes créés à Hmage de 
Dieu , qui eft jufte lui - même ^ & qui 
veut que nous le {oydiis. 

Les JurKconfultes distinguent deiBc 
Ibrtes de juftice i nous adopterons leur 
diftinâion : ils appellent l'une commu^ 
Mhe I (f eft cdle qui met de la droi- 
ture (kms le commerce qptoÈit^ les hom- 
mes les uns avec les autrebi & l'auâie 
SftribtOrve % c'eft celle ^i règle fur l'é- 
quité la décifion de leurs diffibrends. La 
premi^e eft celle des particuliers : l'au- 
tre eft celle des Souverain & des Ma« 
gifixats* 
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Article L 

DE LA JUSTICE COMMVTATIVE. 

Div^m du préfifU artick m deux 
paragraphes. 

La droiture » qui eft la bafe de la 
juftice commutative > a deux .parties ; 
la finciriié dans les paroles , & la borne 
foi datis les traités. La fincérité fait naî- 
tre la confiance mutuelle ^ fi néceflaire 
entre les membres d'ime même focieté; 
La bonne*foi dans les traités ^ la con* 
ferve & la maintient» 

S. L 

De la Sincérité'. 

Sk efi prefcritepar la loi dfi nature : c6b 
m fov^e point d^excepfion ni J^ïdpbrOr 
^ion , iagtt4l de fefauver la vie. ^Âhm- 
& àwtiuté du ferment. Nulk firte de 
nunfimge tiefl excujàbk 1 la cahmM 
tfi k pire de tom , purj/en de P éviter. 
Avantages de la §nùlrji^ pour M fo* 
§ieti p^li^ifSé , 

Sî 
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Si nos âmes étoienc de purs eliirits, 
dégagés des liens du corps » Tune firoit 
au fond de l'autre : les penfées feroient 
vifibles , oh fe les communiqueroit fans 
le fecours de la parole; & il ne feroit 
pas néceflaire alors , de faire im précep- 
' te de la Gntérité. C'eft pour flippléer , 
autant qu'il en eft befbin > à ce conK 
jnerce de- penfées , dont nos corps gê- 
nent la liberté y que la nature nous a 
donné . le. talent de •- proférer des fons 
articulés. La langue eft un truchement 
par le moyen duquel les âmes s'entre- 
tiennent enfemble : elle eft coupable & 
elle les fert infidèlement; aînfi que le 
feroit un interprète itnpofteur ^ qui tra- 
hiroit fbn miniftere. 

Loin de nous ces tiafinemens de du- 
plicité^ ces équivoques, ces fubterfu- 
ges y ces réfervations mentales j- plus^ 
propres à multiplier les menfonges , 
qu'à les faire éviter. On ment toutes 
les fois qu'on donne lieu volontairenient 
à autrui , de croire vrai ce qu'on fait 
être faux y ou de croire faux ce qu'on 
fait être vra£ 
• Abraham mentît , lorfqué par une 
prudence mal-entendue , il fit paâèr ù 
fçmme pour ià fœiUTj die2 Abimelech ^ 


& chez Pharaonl C^'eUe ;fut , fi Von 
veut, fa pacElntè^y . far 'fîtoo^ité n'étoit 
point à couvert par-Ii :. dir^ qxf elle étoit 
îa. fosUt ^ x'icoit dont]^ tiw de croire 
ifu'elle^fi'étapitpas fou épouièi & c'étoi&r 
là^^ fCSSàt de qu'Abrahcun vouloic qu'ils 
aruâènti II a^ok peur > d^tron > que Tun 
ou l'autre de ces Friiice^ ue le Fit mou^ 
rîr, pour jouir, làtis ^contçurreht, de la beU 
leSaraiîQlioi, pe'tpeKfe^^ cïojraxis avoît-it 
dette fi peui de foi , :fi pieu de conÊance 
^ti fi>n Dieur^ pour ne le pas croire ca^ 
pable de lui. corrfervcr la vie, s'il n'y 
coopéroit par un menfonge ? Et que} 
menfonge encore ? Un menfonge , qui 
livroii; fon.époufe aUx bras du premier 
occupant. Je ne fai pas de qi^el œil les 
maris Ëipagnok re^rden^t ce trait d'Ar 
braham: mais je crois, qu'il trouvera 
plus d'apologiftes en France. 

La bi naturelle, qui yeiit que la vé-« 
rite rcgne dans tou$f rùo^ -difcours ,' n'a 
pas excq3té les cas ou ^otre : fincérité 
pourront nous coûter la vie* Mentir, c'ed 
offenfer la vertu , c'elt donc aufli bleâer 
rhonneur : or on convient généralement 
^ue Fhonneitf eft préférable à la vie i 
il esc .£iut éow ^e ^utan^t de la ûnr 
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Qu'on ne xxoje poiat ce fentbaeift 
entré. Qoaiid'je ferois * ie Jèul to,iQoit^ 
àt qiâ f*a(k^ptaâè y je ne fabacndoiiiieM 
tois pa$ {)Mr ceb : tnaisil leftpinslgé^ 
nét^l, «que fmsiil;^!» «on neiffloAfe^ Cefit 
Un tofàge prefque univecTeb émis tdus 
ks tHbunâuXy de &ire affirmer à un 
acôilfë) avaM 4» l'întenx>gerj> ifa^â, lé^ 
pondra e(^hlbfnaé«tteiit i: la véckés. & 
èeta> liMlM^ lo^^uM s^igit d^Un tximt 
èapitaL Oit tm ait cdotic TluMinbiir :4^ 

l^ablef du Ikit qu^ofi h»! imi^iCè ^ !âtre 
^coré ^aildz ^mme de bien', pour dé^ 
^pdfer <i6t(Wê tui-^mème ^ au tàque de 
pcfrdfé la *ti#y & d« ia^pecdia ig^oomir 
hieurem<sït& Or )e iùppo&roifrfiiti ^ fi 
fon )ugèoit ' (jae la ici natureile.le dit 
^enisât de k faire? 

Il eft yT2A <}u'on a)oikte oniîiairement 
un d^rà âd ' folemaité à l'afficmation 
de Paëcttie > 'en k lui faifant £iire avec 
fermem: itiâfll ee n^ pas4à non pius 
là circalnfiànoè que )e loue davantage. A 
^oi peut jaMaîs (èrvir un fermeitt 'i Un 
S>urbe ne t^o^ûVe pas^ plu^ difficile de fe 
i>a!rjurèr iSpXe de ni>mtii: : & l'homme vé- 
tïdique , ^près les plm affiéujtiknms^ 
ne peut pas dire plus vrai^ qu'il. ^n'aïK. 

A roifr 
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rok Eût ^ affkmafit (U»p}eifilefie^ Là 
vérité A'eft pas fufçeptâile de.ptOs ovk 
de mdns* , . , 

mes 9 /inè 4'exigeF d'euiL ites^ fm^iensV 
g'^ les GàippoSer ix>ut 4 la fois> & ca^ 
pables de mentir y & aâez fàj^r&kiénx^^ 
pour niettte de la diâFâr^iicé entre uii 
menfongô & un psifn^. J'^y^ue^'il 
en eft quelques -uns .à qm g'eft^ïendsd 
}u^ce, que dêksv en >«i?otre/c^^lilç$;r 
On pour&it ea lUgeiîtâM i|^iorf»S? ^ 
pour le payement. d'une {bmme. On m 
produit point contre lui d'obligatîâii p^ 
écrit: il ne s'-eft eng^[é <|ue i^êirlsi&lem^t. 
H paroit }devantr fes Ji^s i H biaife. d'ia^ 
bord:.cMi le preSea il fak ffti jromani^ 
le (^taille St le oirconftancte ;. :&. &ti(» 
par nier la dette. FéUoitez Ëpjbrque '^: 
Û fcHt abfous à bon marché .5 on ne Ta 
point obligé de jurera il n^a 6k IuAh 
plemMt:^ que mentir en ^réfenee de :fes 
Juges ^ & d^ la foule %ui h^ aAvix^lu)^» 
yy M'en voilà tiré bien ÈteurwfeAenft "# 
dit-il , à fes amis .y au lortir tki tribilnalî 
,) il l'on m'eut pris à mon .&}:nient; j je 
yy î^erdbis mon. procès > ciir je <si!tiul26tp 
79 pas tiâijbâié ^^w , ! i : : :- 
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' Cependant ne concluons rien de cet 
ttemple en faveur de l'ufage établi , 
d'exiger quelquefois en jiiftice ' le fer- 
/inent dés parties. Car qui {K>Urra vous 
lépomk^l qi^piorqué en efftt , < lèût 
mieiùc aimé rétraâer fon menfonge , que^ 
de le confirmer par un faux ferment ? 
Mais quand il eût ké capable de le faire, 
ce quai -n'eft. .pas-probable >■ ce feroit un 
éxën^e^ uniqœ'^iqtifidnr ne peut pas û* 
ser à cottfeqûentte > • &i qui n'empêche pas 
qu'on li^étaldiâe coinim une masdme gé- 
néralement vraie, que quiconque ment' 
iàns fcrupule , fe paiijure de même. 
•: Le ineiUtfur fecret pour obvier aux 
parjurés y îs'eft de ne point exiger de 
fermens. Je ne voudrois même pas fans 
néceffité ,' interroger qudqu*un , que je 
ibupçonsierois capable de mentir , & 
întéreâTé à le faire^ car . c'eft lui en -four- 
nir- l'oocafion. 

' La morale de la plupart des gens y 
m £ût de fiticérité , n'efl: pas rigide : 
eh ne fe fait point une af&ire de trahir 
la vérité par intérêt , ou pour fe difcul-* 
{1er y ou pour excufer un autre : on ap- 
^pdle cas menfbnges offcieux ; on les bat 
pour avoir la paix , pour idbiiger qûeU 
qu'un j pour prévenir quelqu'accident« 

' Miferables 
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Jififérables prétextes j qi^'iin* mot feul 
va pulvérifer : U n'eft jamais pennis dé 
faire un rfiai pour qu'il, en ^ve : un 
bien* jLa boçme intention Cert à îtiftis 
fier leS: adîons indiiFér^tes :. ijfiais n'au*^ 
toriÇe ^^ cd^^quî font détçt:9Mnçment; 
^auyaifes, ^ M -: : ' 

0|i poife ^u0î légèrement fur l^$ yntà^ 
fonge& hdJinSy . le$ hiftoriett^. .faii|tes -i 
les nouvelles cçntrpuyées : „ Ce fonj^ 
,^ d)5& plàa^ai|teries ) cpxit\^J^^]fpax àper^ 
„ £om^ " ; Quç^lg^^, biiarr^ ^polQgie J t}fy^ 
adUon : e^Hfi don/;, iimoc^nt^ ^^ pom: u% 
pas renlb:^^ deux crimes^? 

Pour ]3L'4jBJomniey on me l'abandojo.-* 
ne : c'eft un mènfonge odieux que cha^ 
cuaoreprouvç; ^ détefte, ne fut-ce que 
par .la crainte d'en ètxe quelque jour Pob{ 
jet. Mais fou vent tel .qui la condamne ^ 
n'en efl pas innocent lui-même i il à rap^ 
porté des faits avec infidélité ^ les a gcotA 
fis y altérés ou changés ; étourdiement 
peut-être , & par la feule habitude d'or« 
ner ou d'exagérer fes récits. 

Un moyen fur , -& le feul qui le foit , 
pour ne point calomnier , c'eft de ne 
jamais médire. 

Tjanlportez-vous en efprit dans quel- 
que inonde imaginaire , où vous fuppo^ 
,i .r ^ i 3 ferez. 


fer^ que Iëi9 paroles (ont toujours Pe£« 
pfeâlbn fidèle du fentknent & de la jpen- 
£§ë 5 oi» Voxm 9 ^ vous fera des d&es 
de ftrvice , fèît en effet rempH de bien- 
vieillîance 5' où Vûn nfe- cherche point k 
fe prévaloir de- votre crédulité , porur 
vous repaître refprit de fables 5 où là 
v^ité dïdc' tçus les difcour^, les récit$ 
&; les promeflesr où Ton vive , par conr 
fêquetk , fari» foupçons & ftns défian* 
ce , k l'abri des knpoftures 8t ée& ixQtt^ 
ferie», dès EufëS'&des flacatagemes, des 
tràhîfoni y dés^ pèiÈêé&ek ft dcfe tjétetions 
calomnieufes r quel délîcieiiK commerce , 
que celui des Homtiiej qui péùpleroicnt 
cet heureux globe! 

^ Voûs^ voudriez que celui que vous^ 
liiâbitez > Joiût d'une pareille féUcîtéV eh 
liîen , contribuez - y de votre part , & 
commenoeïe par être vous mènje, droit 9 
Bno&ct & véridîque. 
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^ ê 

Me fia pashifom e^ètrû- définie-t m m h 

- plê$ qatéPiifon^ iu pretiocs. B-aadeff 

qiiùf$'fo^ 0^t fernUfes y palace quiellei 

'- fiM JttJtH^ ^ag^ t^(if9^ gihéraL Fen 

V fimc^nê dojJt^ ^ % Afol ne- fois u» cru 

' nuf. Céji ^Uêief* que de i^tOfiqueir voloru 

tairemenS À p^efr fei dettes. Différentes 

firtes de dmes i ksimes inmçettSes^j Ut 

itiares crinimeUesy '-'*- 

/:v.; . ; \ :u«' ,\\'''./.- , .> ?!• ^ 

• K efti mmilr idd 4efimr ce que cfeft 
<|«è-ta bduiti £»t i céù^-mèmai qui em 
fent le mol& pdt^ùs , ne Vignoreitt 
pas I & ne (ki^em |iomt fâchés que tcms 
hs afimes ëh eafkïAr pour 1^ duper 
{{Ito à- iinir- aïfer^ car on n'eft pas fmitf- 
be à ^di« , 0'dl; toujours p£u: quelque 
vue d'ktér^9^ <|^4fon trompe ^ qu'on 
affronte: ;^ 

Pourquoi êes Ml^iftres ii«!p0(burs à% 

doles muet^' & ikis viev avoknt-ils 

forgé 'dâs myfteré/iss ^^ diracleà & des 

p]t)diçé6 > li^ii^ipUé léé &arlfices ^ kiVentNÎ 

-^'J i 4 des 
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des eaux luftrales; des gâteaux ou des 
pains facrés? Ceft ()ue par ces inven- 
tions, ils augmentoient leurs revenus. 
Tout dogme qm.ies feifoit.ivivré , étoit 
celui qu'ils prèchoiéht, comme le plus 
légitime & le plus inviolable. 
. Pourquoi les gens de loi ont-ils noyé 
la droite raiTon & l'équité dans un dé- 
luge de procédures , de formalités & de 
chicanes rafmées ? Ceft-ppur. mettre à > 
{urofît les démllés de. l^im Conçi^yens, 
& s'enricÛr par kws méHi^Nlig^loés. 
Pourquoi, le patçUn AJ^otgUfi m^xàiG- 
triLle&iyeux hd^é^^h tètft.hinnblwient 
inclinée , coeiFé d'un, large feutrç , vêtu 
plus que modeftement ? Fomrquoi ce ton 
âoljccreux. I ces. 'paires 'iimrtiiMléeEf ? 
Pourquoi «e eelei fimulé plPHT; 1^' inté|€||i^ 
:du Ciel 9 ces lamentattons hypocrite, fur 

i?ayeuglemeju i(W$ péçbelinL? Poft PQW 
lever des contribi^tions £jr;les tropiîm* 
^ïles.béatei qu'îL.^bîife |)iïjf^.:grim^t 

Pour teçn>iiaçc , u|i :teng ^]^^J?p^ > &t 

tranTîgez avec le plaideur Erijley i[nèmç 
.à votre d^^antage. Inutife. i^qrifice ! 
Sous le. prétej^te fpécieux de fe prètei^r 
i un', açcpmmoçiçn^ept j ; j^ffei^ JWlJ 
jcçtçç Qc^caûofî 3c, J>WF ffSt^fiifwç }¥^ àii - 
.: .. ^ i * térrein. 


tfitreiit. Voiis avjsa abançlonné volon^ 
t^inement uiie,partie de vos droits , ana 
de vous aflurer l'autre : vous n'eu ferez 
pas moins dépouillé du tout^ Secondé 
par ui;i tabellion in£dele > U a gliâe^ 
dans la tranfàâionr ,des termes équivo^^ 
ques &. .capticiux , . dont il laura le pre^ 
valoir xx);itre vous; &. vous aurez, fans^ 
vous en être apperçU , donné les mains 
a votre ruine. , . 

Je. vais danç un (jua^tier de la ville ,^ 
dont les habitans font, inarçhands. d'é-r 
toffes. Aj:-^e donc été, par quçlque en- 
çîiantement , tran§)orté dans un pays. 
lointain , pour y trouver des ufages fî • 
finguliers ^fîbifarres? Les marchaîids 
que j'ai vus ailleurs , ont pour le dé)Dit; 
de.leurs marçhandifes , unlie^. par lias, 
qu'ils appellent une tô^tiquê. Ceux-là 
en ont uiié . auflî : .mais elle eft vuide &; 
fans autres ornemens, que Pépoufe da 
Commerçant & fes filles, qui, parées 
faftueufemept \ nonchalamment aflife^ ^ 
& toujours défœuyrées ^ fet^bjent n'y. 
être prépifément ., que ppur y feirvif. 
d'enfeigne. J'entre , dans le c|eflein d'a- 
cheter. On m'introduit dans une f^Ie 
écartée , inaccefllble au grand jour , ou 
le foleil ne jpénetre que de biais , & par 
■ r 15 ' une 
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* nné fciite étroite. On inc préfenÉc ièê 
étoflfes 9 on les déroule , on me les dé- 
veloppe 5 complailànce illofoire , qui ne 
fert qu'à m'en împofèr! le feux jour 
qu'on a ménagé, in^en cachera les tares 
& les défauts. Commencez par m'abat- 
treces chafïïs noirs qui m'omifquent ; & 
û vous voulez que je voie, ne me feites 
pas voir à demi. 

U y a dans toutes les profeffions , 
quelque £raude d'ufege; dont on ne fe 
fait point de reproché, par la railbn 
qu'eue eft umvérfcllcment pratiquib 5 & 
tel marchand laiâe fublifter^ (ans fcru* 
pule , un abajour à fon magafin , qui 

J)eut-ètre gérera fidèlement la tutelle de 
on neveu. 

' Tel Capitaine a,, pour la montre, un 
grand nombre de pdievolans , dont S 
s'approprie la payej qui rougiroit de 
toute autre forte de vol. 

Tel fbldtt dérobe fon hôte, & croit 
de bonne prifè, tout ce qui lui tombe 
Jbus la main) tant qu'il porte l'unifor- 
mçj à qui, peut-être, fous xm autre 
habit , vous pourriez confiW votre cof- 
fre^foït, fans rifque. '^ 

Un Moine, d'ailleurs honnête -hom- 
me^ of&e à la vénération publique, des 

' ^ çhâifes 



«hâffis <Bt cIq ^bm&ky des dgmis- & 
^besi lbapiilaûw'9 q«t?& ii?e(KnM ^o fend 
^ L'ame y '- ^e^ femi^ leur joite /vialbiic^ 

Le& foppôts du barreau iéièetut eh», 
«ement leur > rmtà&igte $ les^ iphifif défîbté- 
nffîs d'iâtuvcp ^«fic ,~ #e^ei«e: te pa}re* 
nieik^qYi^4Krtrt«^:qilfiteidfW' mais 
exL ^eft^flt^ nqyri; 110 jfeAMi 'que^ cdui 
qu'ils dm^Mt &irel^'Iteft'iM|fief:eii 
€oûtu»Le^>. 4^ fvrdiarg«r les: parties d\»t 
^Kiin- ^KM«> d^écri€ui«$ ^ dc^t* les troië 
quarts n'ont d'autre utilité ^ que degt^i^ 

^yfotdéièi àm hcfMmt» 'i ? Vive^.en ,. 
k là t>oiiiie heo^' :i maî^ nfftgiâoz point» 
«n codiûites-^ avec asm qal^ von» #9nlt 

c^^^^Ràf potfer^' p0itâf id dtls^'Tols &i 
^bs ttpkittr niaâlfofte^ 1 t<mt^ lé monde' 
&fev^<|oe 4;«ft utf»<»im0 in^iccu&ble ifue^ 
4e pt«nâare:l6^ bi^i d'autmi i foiré ou* 
^eite^oi^dl^ »^^9^ il^ n'y a^ guère que 
l#^'*^i^Mqiiit«^^^at\ fô^r^ Dlë plus 
)é^xd!t' doSiU^j^nt- p6tir un coaver. ^ 


■• f 


'•-^ 


X ■ 


à 


) .tiflmr;tie brigands^: des« gibet^^ ^ o. 
*dhaiàiits toué ikeSh.$ .vâà les Jbcjcnli^ 
^^i£. leur &iit .; ks: feuler .^i {btent c^ 

hommes font redeiaabksi ttie il^r . prétè» 
due prdbité: ^ ' . . .• ^'1 ;. 

: La man^re de VQler, iqui €q prati^ 
^ue le plu^y ^ dcait.on roi^t le moin^ 

ic^ vm <tiâxuiy3fé(çurvi <yii.'pn A'rfi pas &i^ 

pon. poiir:: dévoila :}Ç^pi^éw£ on m 

. voté pas Jeuieinent : çh pfr^iaiit le faieti 

d'autrui :. c'eft auiC «Yolâr çie de.lexes. 
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-. I>tfttngifi$ns p0»if«^ti ^f{^«j(ites)foc^ 
tes de dettes* .Û çn çft^i««»iï^ i&.dtf 
cmtivdtes^ / Les r iimpce^t^ iûHtt ceH^ 
qiie. la néceffité a , ùit. coQtraâer > .& 
qu'eUe empècbe ^âuellemedt d'acquken. 

innocentes par rapport au tems préfintt/ 

le: dlébitç^fe é^i^ #iti . ilae^; mi^le 
ioipoifibiÛté: d'y fati^^rg. j r^iî^ «linsâ^ 
nelles > fl Ton iïwiontQ à l0Uf torigip»? 
telles font cçll^ qui pr^€ed^tt,d'u&«p»s 
tipns ii;LJpfte$. Los çriqm^\\^ wfv^iintr 
celles qu'on laîfle vieill^pV^ifeùi:€i«CTi^. 
quoiqu'on .Içssgîiiiîonét^ildtae^,^ 4^u qtteW 
que G^jiTe qu'elles proticiinent ' 

Jtkandrt 
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' ' Wcmdre'Xuiné par. lefeuyaîjratnafô 
dans des bourfes amres dequoi rétahlit 
fès .aiFairef : élle^ coninieuqoi^nt à're- 
^hdse.> niie mfiil^euxe ~;£vce .y. brfque 
d'antrjes M^MemSy. des pcœès &.d^ maa 
lâdîes> dos -liau&ages &I deë faanqùeroo*^ 
4jes 9 : l'oat* roplqngé ^aiis ^x^h abime plus 
profond. Loin d'acqinter ies -ancien* 
lies dettes y %l eft force plus que jà-^ 
ns0S y de les . grojQSr par de nouvelles f 
heureux i encore dànâ ibn- défaftce > s'if 
peut parvenir à le &i^é.* Plaignez Ni-> 
candre > mais ne le blâmez point : dût: 
ia ruine entraîner cdlé de tous les amis 
qui Pont aidé , il n'en fera pas plus cou-' 
pable > s'ii ne fe l'eft point attisée par 
des fautes^.volantaires>(^ & s'il travaiile 
iërieuiini^eiit.ii s'en! relever. . , 
:• .Celui qui ne riique ^ûe dcf ^'afUpau^ 
Yrir> ou d'être moins opulent > . en né^ 
gl^geant Ja fcutiine > peut la négliger s'il 

' vevtieoqnms>{C^6ftv>up erime .àun Inmlme 
qui doit, de faire le magnanime , ^ea a£^ 
feâaiiAtifaimi^spouti! rangent.! rll^ft 
rielponÊdblerfnIvecs'fèsccrjÉâiideIrs deitous 
les gains qu!il aurok parfaire H^miète-; 
ment, par fon travail & par fon indufci 
tcfe, ([^^ en îitger fur.ce pi©4^i»9*^ ^^ 


tx.<o^ 
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tËùmesz pas taaàt de débitsearè eaéûufa. 
bleé y qu'on ^'imagine. 

Lyftpfm y antreSois. officier public^ tk 
dépoiimii^ y par état > dsi la::f0rti]»jS'diciii 
grand: nbmbrefde: pairtkttliècsr',va:;oiM>k 
Kffliméfpar fait Ibxe, les .iomme^i' qit^ft 
VMot en garde> ?& fon pixipre) paiiriwDfe- 
iK;: H s'en aocttfer aupié des aiiteb-, il 
en gémit as^ec Iknglots:, ^& & péopàTe 
d'eiLpia: fis diifipatîonG, pas bi:pci«e^. 
les: raaceratiôna & k' jëûnei. 'i9r(qppeie&^ 
dit-on .9 cbnvertby il aîqBittér iar moil^: 
il eft fkns ceâer eJd oraifiim Qu^Uéooi^ 
vedix>n ! Eh., priez un peu moins y Ly^ 
fippe y le meitteur mo peu pou0 expiop 
fis fautes , ç^kSt dkj les réparer;^ Jl^fettez 
iK>s. taleiis à proiit^. umsoÈss'y :ne mé^ 
nagez, ni foki9 1. ni i peines:; point de 
fe^he >^ jttfqn^àv ce qnei tos. créanciers 
{oient . fadsËuts & dédommagés^ Âilesr 
eiifuice Vous prdîbrner devant le tlirone 
derOiett r (feO: tidôn qoe:ita[>us y pomves 
ti:0iurer< gDaJBeu: '-'.'i 0' c ' 'I /> .;:i'' 

On n^ rpointsimçc^^^ei deb tiei pag 
acquitter fis)'dàxesi>j ipae: /fenoidbdig^ 
aâiiette ,' fi Poni j iSi tombée oui qp'oti^ 
la perpétue j par la fente ^, par indolim-* 
ce>, paj: paiçfle :;^{)iar'<4<^ dépenCbs i^ 
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Un débîtctit ne poflèdé eft propre que 
Texcédent de fes dettes : tout ce qu'il 
confonime au-delà , eft pris fur fes créan- 
ciers. L'humanité cependant lur permet 
de vivre, mais ne lui permet rien de 
plus : encore eft-ce à coAdîrion de tra- 
vailler fincerement à fë HBérer. 

Admirez la tranquillité de Mifochrefiei 
Avec quelle aifànce il fe débarrafle dPu- 
ne foule de créanciers , dont les cla«i 
meurs l'importunent ^ Cent fois il les 
a évités en fe faifant celer par fes va» 
lèts : comment aujoufdliui , va-t-il «'y 
prendre , pour leur échapper ? Us ont 
devancé l'heure de fbn lever. Il perfide 
à ne point fbrtîr : ils s'obftinent à l'at» 
tendre. Il- leur lait dire , qu'il eft indii^ 
pofé , & ne peut parler à- pcrfonne : £i 
maladie ne les attendrît pas 5 s'il (fiifaa 
de leur ouvrir fà porte , ils font prêts à 
Penfoncer. H annonce qu'il va fe ren* 
dre, & vient parlementer. 

„ Gomment donc , leur diuîl^ eft-œ 
1^, qu'on: ne peut pas être malade chez fbi2 
<yy Vous mepermettrez de vous dire , que 
„ votre procédé n'eft pas celui de gens 
„ qui favent vivre. 

» Qu'y a-t-il, vous Monfieur l^e4 
V ^ ? Cette calèche que vous me fi- 

»? tes j 
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,, tes 9 il y a trois ans ? Ne vops airje 
,', pas donné vingt piftoles . à compte ?• 
„ Vous voilà bien à plaindre ! Allez , 
yy allez y n'ayez point peur y on ne perd 
^y^rien avec moi. Voilà un jiomine.qm 
yy me fournit du pain depuis Cix ans : 
.,, il fait comme on fe conduit avec des 
^) gens de ma forte , il a pris patien- 
Pi te y & ne s^en trouvera pas mal. 
y, Adieu I Monfîeur ,^ Rhedon y adieu ^ 
I, j'ai à parler à ce$ Meflîeurs y vous 
,, reviendrez. ^ 

5, Oli, pour ' vous , nion cher, ^w 
^9 /0/)piip y je vous confidere : vous agif, 
„ fez bien. Comment vous y prenez- 
yy VOUS pour faire le bon pain que vous 
,j me vendez : il ^ exquis ; il n'y a 
,,^rien à dire à . ce pain-la. • . Voyon^ ce 
^9. que. je vous dois.... Doue mille trois 

yy cens quarai>te-fix livres y quatre fous > 
„ neuf deniers ? ... Je vous dois cette 
„ fomme la ? . . . . Au refte , je ne re- 

jlJ^gar4e j)as ^pr^s vous. Deux mille trois 
yy cens^ &, quelques livres. ...... On 

1, pourra, payer cela.. ' Allez*, Monfîeur 
fy Artopole , le premier argent que je 
^y touche , eft à vous ; vous n'aurez pas 
92 feulement la peine de le . venir cher^ 

cher:' 


^ I 
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„ cher: cela eft trop jufte, c'eft vous, 
jjjqui me faitps vivre. 
. „ Ah ! voilà mon marchand de vin t 
„ il y a loiig-tems , mon cher , que j'ai 
„ envie ,de vous laver la tête. Savez- 
,, vous bien, Mojfifieur de la Taverne, 
„ que vous jouez à m'empoifonner , avec 
^ le vin que ypus me donnez. Que dia- 
.,, ble mett©6.vous dedipis ? Je ne peux 
,^ pas en bpire txoîs bouteilles , qu'il ne 
.„ me porte à la tète. Et c'cft de far- 
^-geiit., peutrètyiç «u'it vo^s;%ut;?,.Ài- 
,, Içz, allez > on ne fert: pas les gènç 
„ comme vous feites , quand on veut 
,, être payé. Vo^s n'aurez de Targent 
w.que quaa3dje&.;^ VQiidrpnÇ 

,,plps;> poijrj;Vaw[s appwj? drjç à doniieç 
,,,.4e ïbQOiie magçjhandae; 'j^ ' ; 

„ Pour, ce qui fW de vous, Mon-J 
„ fieuÇç Gmlloffntef^^ )e fois honteux de 
„ ne vorus avoir point encore fatis&it. 
„ Je fai tpus^ Ifç Tegîflch^ que vpu;^ 
>,, aveS5. à: me ' to^-e. Yai^ nj'hatillez mp^ 
„ & toute ma maifon, depuis près ,^dé 
,,.cinq i^ns :je ne vqus. ai point epcpre 
,>4on|ié^un fou;; je vous avoîs promis 
>,^pour la finç de Vannép r dernière , je 
>i ^^o^s ai; îijaiyyye, N'e^ce pas-l*. tout 
t, «e qu#:yvus.^e;4iri§z-^\,y^^ 
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y oonnoiifez^ , Monfieiir GuiUaumet^ :■ 

> croyez-vous que î'aurois la dureté d£ 
; TOUS lakTer hngl^k, après un argent 
, qw vous ett dXif après des déboutfés 
y oonfidéFables , que vous avez bi^i veu« 
y lu faire pour moi ; fi mes Fomieis 
, me payoient ? H feudroit que je fuâc 
yvn ffznâ malheureux. Mais ils me 
, payeront à la £n ^ & vous ferez payé; 
, Serviteur; Laifl»-mor parla à cette 
y lemme-ci. 

„ Bon" jour, Màdattie Pèrwlk. <7eft 
/pour ces tretàe pièces de toile que 
, vous îrfavex fouhiies ^ ii'eflvce pasi? 
, Je ne peux pas vous les, payer fi^tôti 
, Vous Voyez ' bien • que - véSk de* gcn» 
,à-^ui*j'ài prétnî«- Mais vous èfes en 
, état d'attendre 9 vous : - Vous êtes 
y bien !• ^ y^ Noii, Moh&tïr , vous vous 
jtroîwpez, Je fiiîs fort mal ^. • „ OhJ 

> tant pis , nia bonne : quand o» n'a 
y pas les rems^ Gifliez, forts 9 pour &ire des 

avances j S ticf'f^ut pas (è m^^r de 

'vèn'dJre.' '''. ; - ' 

„ Boûr vbtïs autres^ ^ , ajocrte MS£o^ 
chrefte y, en adreflknt la parole à' ceux 
.des créancier^ qui tioM fists Mcëre eu 
àudîence î ,^ je ne vous dcii* pîàs , je 
iy cro& 5f de gros ïiiticfes, VoW ^e$ té^ 
' ^ "^ 9> moina 
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„ moins ^nc je cherche à m'arrangér r, 
99 laiâèz-moî refpirer vtn peu; fî je ne 
y y puis mieux faire^ du moins j'arrèt&- 
yy rai vos mémoires ''. 

Mîfochrefte, après ces mots, s'élan- 
ce & part comme un trait ; laiâknt de$ 
caréancieirs fî étourdis par ion ton auda* 
cieux : qu'il eft déjà bien loin > lorfqu'ils 
is'apprètent à lui répondre, 

A R T 1 e i^ E IL 

DB LA JlTSr/Cfi t>ISTRIBVTIV$. 

M^Jbn de jk nécejjhé: eïïe riJtJe dans la 
• perjomte des Souverains : confiée quant, 
à'Padfnmifhration aux Ma^JtràtSy fa 
cataBeres. i. 'Frah de Jufice y injtffles 
& exorbitans. 2. Lenteur des Juges 
inexcu[abk. SolUcîtatîons y injurkufes aux 
Magifiràts. Appcb y prolongent inutU 
kmene les procès. Formalités véttlleufes 
introduites dans la procédure: Incapa* 
cité de^ la pUtpart des Juges, fr^érer ta^ 
vis du plus petit nombre à la pharaHté. 
SL-un Juge peut fans hytffiice y favori^ 
Jèr fon ami. 

SI 
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. Si tous les hommes étoiem: équita- 
bles , on n'auroit pas beToin de la Jus- 
tice diflributive : c'eft une digue qu'il a 
fallu oppofer à leurs injuftes procédés. 
La plupart ont confondu l'utile avec Ta- 
gréable: œ qui flate leurs fem , leurs 
deiîrs & leurs paflîons > leur paroit dès* 
lors utile. Il le feroit en met ^ fi ces 
fens y ces defirs & ces paffions 9 étoient 
toujours réglés par l'équité : mais s^ils 
ne le font poin( y ce ^i le» ^te, peut 
être injufte. Or, ce qui ejl inju/ley ne 
Jmrqit etreutik : & voici fur quelle preu- 
ve je fonde cette majdme. 

Rien n'eft utile > que ce qui tend à 
nous rendre heureux : la fuprème uti- 
lité ^c'eft le fouverain bonheur, & 
c!eft à ce bonheur > que fe rapporte , 
comme à là fin umqùe , tout ce qui 
mérite le nom d'utile ; tout ce qui n'y 
tend pas y efl; indigne de ce nom. Or ce 
qui eft injufte , loin d'y tendre , nous en 
détourne : car ce qui t& injufte y eft 
contraire, au vouloir divin. Or il n'eft 
pas pojflîble que ' nous foyons heureux 
en réfiftant à ce vouloir : puifqu'il a 
précifément notre félicité pour objet. 
Dieu n'eft point un tyran , fier d'un def^ 
f^tifme abfolu y qui ne nous impofe des 

lois i 
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lois , que pour exercer notre obéïflàn- 
ce , & nous faire fentir la pefanteur de 
fbn )ôug: tous^ feà préceptes font des le- 
çons qui nous apprennefnt à être heu^ 
reux« Or Dieu veut que nous foyons 
}uftes. Donc ii n'eft point de véritable 
bonheur pour quiconque ne Peft pas. 
Donc , une aâion , qui bleflfe- la jùlKce ,, 
étant contraire à la Volonté de Dieu y elle 
Teft aulfi à. notre félicité ; & piar eonfé-^ 
qusit , loin de nous être utite, elle nbûsi 
eift préjudiciable & funefte. ' .^. i ' 

Mais les hommes charnels & groC 
fiers , qui ne s'occu pent que du pré* 
fent-, qui ne voyent que par les yeux 
4u corps 9 qui n'<e(timent fe mérite des 
aâions , qu% raifbn du profit qui eil 
revient j n'ont pas lalfle d'établir une 
dîflanâion entre la juftice & l'utilité. 
Tous les jours ils mettent en balance 
l'utile avec l'honnête f - & c'eft toujours 
ce ilernier qui eft.facrifié à Pâ» tf r^ ^ jorll 
que l'utilité prétenduô leur parolt mé<- 
riter quelque conddération : or ils la 
iiippofent importante ^ à proportion dé 
la véhémence de leurs defirs : aufli 
n'ont-ils d'égards pour la julKce , qu'au- 
tant qu'ils comptent y gagner, ou du 
moins n'y rien p^àxe^ toujours prêts 
, . : à 
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à revenir fur leurs pas > pour préférei: " 
Futile , fi l'équité les expoïe à ijudque 
danger , ou peut leur: goûter ^ipiêlque 
perte. . . u . - 

De-là) ces démêlés d'întétèt^ iq[ueiii£- 
chent & entretiennent > entre des concis 
toyens , Tavidité des richeâes , & b mao- 
vaife foi : de-là tous les ctîmes -qui ont 
inondé le monde. Cette ptéféi?enoe y q^on 
donne à l'utile- iur rhonnète > «ft la ibur* 
ce de tous les procès incultes > îSCla'caiife 
de tous les forfaits. 

. Il a donc fallu pour prévenir Fhorri^ 
ble confufion où cette méprife &r l'uti- 
le^ auroit jette toutes les focietés > re^ 
pipnter ^ux lois innées M la juAice, &^ 
|a balanoe en ma^ terminer les coatefi 
tations > & punir les attentât 

Comme il ne fuffit point à un Légif-^ 
lateur , d'être f^e & judicîetix ^ s'il n'a 
auilî une autorité fuffiËinte pour faire 
exécuter fes lois :. on a déféré la pu^ 
fance l%islative à ceux d'entàre les hom*. 
mes, quiravoient déjà fur lés autres ^ 
une prééminence recoimue : la juflice 
diftribative a été l'apanage des Souve^ 
xains. ^ 

Afin qu'elle ne fut point arbitraire V 
ils publièrent 4^ Ordonnances foiem»* 

nelles ^ 
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Tieltes y pour iervir au règlement des di& 
férends les plus ordinaires dans la fo-i 
cieté ^ j& r4>rimQrent r<audEGe des mç«* 
çliansy, ^ les intinûdant par la <x^b^ 
des fupplices çn de l'ig^omiâie. S'il fur- 
venoit quelques cas qui vCmS^nt point 
été prévus 9 ils en tiroient h décidon de 
cette même équité naturelle qui leur avoît 
diâé les lois générales. Ils rendoient alot^ 
la juftice en perfoiuies , &^ la rendoîçiH 
Tur le ohamp« 

Surchâigés , dans la fuite ^ d'un plu^ 
grand nombre d'affaires , pàt PaccrcMiie^ 
ment de leur domination > ou diflraits 
du foin de la police , par le cotûmande^ 
ment des armées > ils «n rre^drent Vé*. 
xercice entre les. moiâs de J«igès fuhoir 
donnés qu-il$ revêtirent pour cet eflèt 
d'une partie de leur autorit^^ On dp- 
pella ces Juges commis par les Souve«* 
rains , des Magillrats : •& ce font ces 
Magiftrats qui ^rainiftrent à ^éTent ^ 
la Juftice. Voyons comme ils s'en ac- 
quitent ^ & comme ils s'en doivent ac- 
quiter. 

La juftice doit être rendre gratuite^ 
ment , p'ùmpt entera , & fans pattkàité. 

i> On ne itîe pa$ d«ns ce pa^ plus 
ijKu'aîUèûdfs I ipie la Juftice: nt^ doive: être 

gratuite ; 
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gratuite : c'eft une maxime toujours fiib- 
fiftaiite i mais qui malheureufement , efl; 
réduite à la fimple théorie. Sur <x point, 
tomme fiir une infinité d'aut^eà ,t on a 
bien fu trouver moyen d^élûder* Taufté- 
rité de la morale. — ' i- ' 

On a commencé par intei^ire aux 
particuliers , la faculté qui feUr appar- 
tient de droit* naturel , de plaider eux- 
ïnèmes leur caulè. Si cè'réglâHOTt é-' 
trange eft fondé fur de jultes motifs , 
j*avoucque je n'ai point aflfez de pénétra- 
tion pour les démêler : mais j'en ai aflez 
pour en connoitre les inconvéniens. 

Qu'ai-je befoîn d'un fubftitut merce- 
naire, qu^ott Ai'obligé de payer, |)our 
défendre mes intérêts y que je défen- 
drois mieux que lui? Il les expoferay 
me dites - vous , à mes Juges , avec 
plus de précifion, & le fera fans hu- 
meur & fans paifîon. Mais , fi j'ai bien 
pu (e mettre au fait de mon afFdire , 
Yy pourrois mettre auflî mes Juges. 
Qui me répond qu'il l'aura bien enten- 
due , qu'il en a bien pris le fens , qu'il 
s'eil donné la -peine de lire les pièces 
que je lui, ai rfemifes ? Qui m'afliuie 
qu'il 'la travaillera foigneufement ^ q[u'il 
ia mettira dans fon jour'&vorabie , qii'il 

n'oublie- 
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n'oubliera aucun de mes moyens , qu^U 
les préfentera dans toute leur force. 
Que fai - je ? s*il alloit même fe laifler* 
gagner par mon advcrfàîre , & facili- 
ter fon triomphe en me défendant foi- 
blement ! Il n'eft aucune de ces pré- 
varications qui ne fe commette quelque- 
fois , & que je n'aie par conféquent 
{ujet de craindre. Laiâèz-moi défendre 
mon droit : vous m'exemptez de tous 
ces rifques. 

J'ai , fi vous le voulez , découvert 
un défenfeur intelligent , capable y & 
fur qui l'on peut compter. Eh , que 
m'importent tous les talens qu'il vous 
plaira lui fuppofer ? Un défaut les cf- 
mce tous : il eft intérefle. Dépouillé de 
tout mon bien, par des ufurpateurs 
puiflkns , envain la Juftice m'offire-t-elle 
un appui contre eux , fi fes triftes ave- 
nues ne s'ouvrent qu'à prix d'argent. 

Ai-je franchi cette première entrée : 
i chaque pas le même obftacle m'arrè*^ 
te. Le palais de Themù eft une douane 
ruineufe , où cent exaéleurs avides €e 
fuccedent l'un à l'autre, pour dévorer 
la fubflance de l'infortuné plaideur. Le 
Juge lui-même, à leur tète, les auto** 
rife au pillage, & s'apprête à le conr 
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fommer. Délicat cependant fur la ma- 
niere de piller > il rougiroit de profar* 
ner fa niain> en acceptant des préfens : 
& le barbare exige qu'on le paye; & 
ne vous rendra pas juflice ^ que vous 
n'ayez payé d'avance ! 

En vain m'objeâeroît - on que ces 
frais exorbitans , Ibnt la jufte puni- 
tion du Plaideur de mauvaiiè foi, qui , 
par l'événement eft le feul qui les {lip- 
porte. ^ 

Je répons d'abord > que je ne goftte 
point la Juflice de ces chatimens pé« 
cuniaires, dont celui qui les impofe , 
técueille feul le profit. Toute juftice 
intérefleé rà'eft fufpeâe. Pourquoi faut-il 
que mon Juge touche de fortes épices , 
en conféquence de ce m^Harpajle m'a 
intenté mal^.jpropos un procès ? C'eft 
moi feul qy'U &ut dédommager , & 
non pas ce Juge » qui n'en foui&e au* 
cun dommage; & qui doit également 
abfoudre ou condamner y fans en tirer 
de iàlaire. 

Je dis de plus> qu'il n'eft pas toû« 
jours vrai, qu'un des deux collitigans 
foit néceiiairement de mau vaife foi : la 
queftion qui les divife , peut être pro« 
^iânatiques & dans ce sas, celui des 
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deux qui fuccombe y méritç plus d'èire 
plaint 9 que puni. 

Mais qu'on fuppofe , fi Pon veut , 
que celui fur qui les frais tombent » 
les doive en effet fupporter , pour avoir 
contellé fans droit: £)n adverikire , qui 
fort viâorieux, ne laifle pas de payer 
encore cher fa viâoire. H lui a failu 
efluyer mille extorfions fecretes , qu'il 
ne pourra pas répéter : & les frais - mê- 
mes qui font notoires , c'eft lui feul qui ^ 
en fouffire , fi celui qui les doit payer , 
eft malheureufement infolvable. 

J'ajoute encore un dernier cas ^ où 
ils tomberont fur la Partie qui dévoit 
en être exempte : c'efl: ^celui d'un juge* 
ment où le bon droit aura fuccombé > -. 
jMir l'ignorance ou par l'iniquité des 
Juges s & ce cas n'eft pas Ëms exem* 
pie : car ces £ers arbitres de nos biens ^ 
& de nos fortunes y n'ont pas reçu du 
Ciel , une confcience , ni des lumières 
infaillibles. 

2. Qu'on me doime des Juges dét 
intéreifés , leurs vues feront bien plus ' 
diftinâes , & leurs décifions plus (à- 
ges : mais je n'en fuis point encore 
content , s'ils ne font pas expéditifs. 
Ceft ètte injufte , que de différer la juf- 
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tice, qu'on peut rendre fur le champj 
Le tems eft précieux pour celui dont 
les intérêts périclitent 

Ceft la manie des gens en place , de 
fe faire demander à titre de grâce , ce 
qu'ils doivent par état : il faut acheter 
d'eux par des fuppliques humiliantes ^ 
ce qu'on feroît en droit d'exiger. Ven- 
dez-moi plutôt la juftice au poids de 
l'or 9 & me la rendez à l'inftant A 
quelque prix que vous la mettiez, j'y 
gagnerai. 

Le Fréfident Cénocéphak croit 
4u'il importe à fa dignité d'être fuivi. 
jufqu'au pié de fon tribunal > d'une 
foule de folliciteurs. Le trouble & l'in-- 
quiétude qu'il voit peints fur leurs vu 
&ges y le âatetit au fond de l'ame ; il 
fe dit avec complaifanee : " C'eft de 
^j moi que dépend le fort de tous ces 
,9 gens-là.^, Il fe gardera bien d'expé-, 
diér promptement leurs affaires : fa G>ur 
en feroit moins nombreufe^ 

Je ne faurôis concevoir comment le 
premier plaideur, qui foUicita fon Juge , 
ofa s'expofer à le faire ; ni comment les 
Juges fe font accoutumés à fupporter 
patiemment cet af&ont Qu'eft-ce que 
fi>lUciter fon Juge? C'eft lui ^e en 

termes 
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termes couverts : " Je ne cloute pas que 

,, vous ne négligeafCez mon afïaire > fi 

„ je ne vous preâbis. Je fai que vous 

yy aimez votre repos & vos plaifirs ; que 

:^ vous pourriez les préférer au Toin de 

jj remplir votre charge : mais , je vous 

,, prie, faites votre devoir, pour l'ar 

„ mour de moi. Examinez par vous* 

y y même mon procès : he vous en rap- 

yy portez pas à l'extrait d'mi Secrétaire : 

„ & quand vous le faurez à fond, que ce 

„ fbit l'équité qui dide votre jugement. 

9, La belle Hortenfi viendra vous foUi-. 

y citer contre moi : mais fermez les yeux 

^ à fes charmes. Tels Princes , tels Sei- 

y y gneurs vous, recommanderont fa eau- 

yyie : mais fongez que ces recpmman* 

iy dations ne rendent pas fon droit meiU 

^y leur. On tentera de vous éblouir par 

9, des promefles , & peut-être même par 

.9, des préfens : mais foyez incorruptible. 

.9, En un mot , &ites-moi la grâce de vous 

.„ comporter en honnête-homme. " 

Combien feroient encore plus inju* 
rieufes les follicitations d'un Plaideur 
de mauvaife foi ! Solliciter fon Juge 
'pour le gain d'une caufe injufte, c'eft 
lui déclarer qu'on le prend pour un fri- 
pon y ou poiu: un fot. 

k 3 Je 
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Je ne {ai fi ce n'eft pas auf& Tinfulteir ^ 
que ^ de le remercier après le gain d'un 
procès : il femble que ce foit le rendre {u& 
peâ de quelque condefcendance ; fans 
cela , dequoi le remerciez « vous ? S'il a 
jugé fùivant Pexaâe équité y vous ne lui 
devez pas^ À la rigueur y plus d'adions de 
•grâces y. qu'à un payeur de rentes , ,qm 
-vous. a délivré un quartier échu : l'un 
& l'autre n'ont Ëiit que . ce qu'ils ne 
pouvoient pas {è dilpeiàèr de faire y &|is 
prévarication. De l'eftime tant v qu'il 
vous plaira : un Juge intègre en niéri- 
te^ mais point de reconnoâance. 

Il pourroit même ^ avec toute il'inté- 
-grité poilîble^ meriter.au contraire d^ 
reprodi^^ s'il a Ij^iHe les Parties lon^ 
tems * languir dans l'attente dHm.juge^ 
ment, qu'il pouvoit prononcer d'aboi:d. 
Un Magîftrat ^& comptable de tous fes 
momens > tant ^'il rd9:e dansiès mains 
Jes affaires indécifes. N'eit-ce donc p^ 
alTez ', qu'un plaideur ait (upporté 1^ 
lenteurs de tous les Officiers fubalter- 
nés , fans que les diipenfateurs - mêmes 
de 'la jufKce achèvent de l'excéder par 
des remifes interminables. 

Enfin après pluHeurs années d'at« 
tente , d'incertitude & de pourfuites y il 

obtient 
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obtient un jugement : mais c'eft n'a- 
voir rien obtenu : fon adverfaire , pour 
en éluder TefFet > va ^ par pludeurs ap* 
pels fucceilîfs , le promener de tribu^ 
naux en tribunaux. Et qu'il ne croye 
4)as, Ton droit aflurc , par la raifon ou'il 
cftii^Gonteftable. Les Rituels de IThè* 
mis . aâèrviâent Tes Cliens à tant dé for-* 
maJités -vétilleufes ^ d'où l'on fait dé* 
pendre l^r fort, qu'il leur eft difficile 
d'arrivé , fans broncher , jufques à fon 
.tribunal. Auffi voit-on tous.les jours dans 
fon redoutable fandtuaire, la forme en- 
traîner k fond; & le meilleur droit 
folenmellement profcrit pour l'omiflion 
d'un mot , d'une lettre , d'une minucie. 

A-t-on eu l'adrefle d'éviter tous ces 
jêcueils : on peut «ncore échouer au port 
,par l'injuftice ou l'incapacité des Juges. 

De toutes les profefltons , celle du 
Magiftrat eft , je crois , la plus impor- 
tante pour la focieté : mais j'ignore s'il 
en eft quelque autre parmi nous, pour 
laquelle on .exige moins d'épreuves r; 
tout fujet y eft propre , dès qu?il a pris 
fes degrés en Droit , & qu'il eft en état 
de payer les provifions de fa charge. 

Je ne vous dirai point fi le jeune 
Adrajle eft bon Juge ; ce n'eft jamais 
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Jui qui rapporte , il ne Êdt qu'opiner ^ 
& peut-ètxe fait-il encore trop : mais je 
puis vous dire quels font fes moeurs , 
. fes plaifirs & (es paâiè-tems. Il eft badin ^ 
vif & coquet , diftrait & inappliqué. Il 
a pris, dès Tenfançe, une antipathie pour 
les livres , qu'il a gardée jufqu'à-pré- 
fent 5 mais furtout pour les G)ùta-- 
miers, les Ordonnances , les Arrêts & 
les Arrètiftes. Un peu moins prévenu 
contre les brochures , il a feuilleté AcO" 
jou , Grigyij le Sopha ^ & ks Etrennes 
de la S. Jean. Il aime la bonne chère , 
& furtout les long foùpers ^ le jeu y la 
danfe, la chafle; les armes & les che- 
vaux. Tous les plaifirs lui font bons , 
pourvu qu'ils foient tumultueux. 

N'ai-je pas eu raifon de commencer 
par vous prévenir , qu'Adrafte eft un 
Magiftrat?«6ans cela vous l'eufliez pris 
fans doute y à fon portrait ^ pour un 
Moufquetaire ou un Page. 

Prés de lui y fur les fleurs de lit , fiege 
le goûteux Ménalippe. C'cft un vieux 
Juge y à qui une longue routine , ac* 
quife par foixante années d'exercice , 
tient Ueu de capacité. Dès qu'un Avo* 
cat fe préfente j il fait tout ce qu'il va 
dire : aufB dort-^il profondément tant 
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que dure le plaidoyer 5 & n'en donne 
pas moins fbn avis, lorfqu'il eft tems 
de le donner. Son âge & fès infirmi- 
tés le garantirent d'être féduit par de 
belles foUiciteufes. De ce côté-là il eft 
incorruptible. Si quelqu'attrait le pou- 
voît gagner, fe feroit tout au plus Té- 
clat ébloniflant de l'or : encore Iku* 
droit-il que la fomme en valût la pei- 
ne 5 ià vertu s'inéigneroit qu'on la vou- 
lût tenter par d^' préfens médiocres. 
Ne craignez pas non plus qu'il s'écarte 
de ion devoir par tén^efle ou par pi- 
tié i que les regrets d'un accufé, fa 
douleur & fon défedjiéir le gagnent & 
l'attendriflènt LQrfqu'il s'agit d'infliger 
une peine capitale , foyez sûr qu'il n'en 
manquera pas ; l'occafion i c'eft un aâç 
d'autorité , dont il eft jaloux.'* -Endurci 
depuis long-tems ^ contre 1er prlerei; 
& les larmes 9 ipeoateur intrépide' des -; 
tortures & des fupplic^ , il envérroit; 
plutôt vingt innocens k la Crevé j^ ff^^ 
de fauver un coupable. . . .' ♦ ; 

Placez «moi fur un tribunal , vingt 
tètes de la trempe de celles d'Adrafte 
& de Ménalippe : croirez -vous alors 
un plaideur bien à l'abri de fa cpndson- 
nation à par fon bo^ dctât? C^én)t{ant 


.^ 


•*• tf^ 


d^ Les Moeurs. 

e(t>il rare que nos txibimaux ne foient 
pas mieux compofés? Pour un Juge , 
digne du lîege qu'il occupe , il en eft 
trente qui ne devroient avoir d'autre 
emploi dans le harreau , que celui d'im*^ 
pofer filence aux caufèurs. 

On eft dans l'ufs^e de décider les 
conteftations , en juftice y à la pluralité 
des voix. Ceft > je crois , faire beau*» 
coup trop d'honneur à nos Ms^ftrats s 
c'eftfuppofer, que le plus grand nom- 
bre d'entre eux y eft fuîElifamment pour* 
vu de droiture & de difcernement* Je 
ne {ai ^ s'il ne vaudroit pas mieux que 
ce fût le plus petit nombre qui formât 
Parrêt. N'eft-il pas plus raifonnable de 
fuppoier qu'il y air cinq confeillers 
prudens fur vingt-cinq > que de ^é^ 
fumer qu^il y en ait vingt. La prudmce 
n'^eft pas un don H vulgaire. 

Malgré l'air de paradoxe y que cette 
idée femble préfenter d'abord; le léu 
gis)ateur des Juifs l'avoit eue avant moi t 
S. leur recommandoit de '^ ne pas aâèoîr 
„ leurs jugemens, fur l'avis du plus 
„ grand nombre K ^ 

* Non in judicio plurimoniin ^cqoieCbos fisk 
tentjst Exode , X2U^« v 
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J'aîmerois mieux le {u$:age d'un 
feul Juge, qui motive fon avis , que 
celui de cinquante autres qui n'opi^ 
nent que par inftindt. 

La tentation la plus délicate & par * 
confé^uent la plus dangereufe pour un • 
Juge , c'eft une genérofité déplacée ., 
un défir d'obliger des amis> qui nç peut 
être fatisfait qu'aux dépens de l'équité. 
Tel qui réfîftoit à des promefles , ou à 
des offres féduifantes y ne tiendra pas 
.contre les inftantes prières d'un follici-i 
teurquUl aime. Il croit trouver une ex- 
cufe dans les motifs qui l'ébranlent II 
ne Te pordonneroit point, de s'être laif^ 
fé fubjuguer par le vil appas du gain , 
ni par tout autre intérêt : mais la ten« 
drefle , l'amour , l'amitié , la recon- 
noiilance , font des fentimens H . no. 
blés ! Oui , très -nobles fans doute , 
quand ils fympathifent avec la vertu ; 
mais très ^ bas & très - condamnables , 
.quand ils lui portent quelque atteinte. 

Il eft d'ufage & même d'cibligation , 
qu'un Juge fe déporte de la- comidil^ 
.iance d'une affaire, loirfque quélqu'uiie 
des parties qui y font intéreflees , lui 
eft alliée ou parente : mais il eft daiis 
la focieté bien d'autres liaifons, qîi4;*a 

k ^ parenté 
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parente ou rafïinîte , qui n'ont fpîw 
moins d'empire iur le cœur ; qu'il s'en 
méfie auilL H peut lui paroitre dur de 
condamner un ami : eh bien , qu'il né 
le juge point 

Il tfeft dans tout l'Univers j que 
Dieu & les Souverains , par la nufom 
qu'ils font ks Lieutenans, qui puiflènt 
ufer d'indulgence dans leurs jugemens> 
& Ëivorifer ceux qu'ils aiment. £nco^ 
re ni les Souverains , lii Dieu mènie ^ 
ne le peuvent-ils pas &ire au préjudice 
de l'une des Parties. Mais le fimple 
magiftrat n'eft jamais en droit de le tai-^ 
re : il n'a d'autorité que cdle qu'il tire 
de la loi > dont il n'eft que le dépofîtai* 
re Se l'organe ; s'il s'en écarte par queU 
que motif que cefoit> il a paâe fon 
pouvoir, c'ett un prévaricateur. 

Mais fi la loi n'a point de £{pofi» 
tîon exprefle > iur le mjet qui divife les 
Parties î lui fèra-t-il défendu de donn^ 
une interprétation favorable à la caufe 
de fon ami ? Oiii, iàns douter fon ami 
ne doit entrer pour rien dans cette in- 
terprétation. Les induâions qui le ti-^ 
rent de la loi , font partie de k loi-mêu 
me ) & font auflit re^eâableSi. 

CHA. 
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C H A P I T R E I V. 

De la Tempérance. 

Dation de la Tempérance i fis hanche f* 
Divifion de ce Chapitre. 

LA Tempérance dans un fens vagae 
& général y eft une fage modération, 
qui retient dans de juftes bornes y nos 
deiîrs y nos fentimens & nos paflîons. 
Mais nous la prendrons ici dans une fi- 
gnification plus bornée , pour une vertu 
qui met un frein à nos appétits corpo* 
rels y & qui ^ les contenant dans un miUea 
également éloigné de deux excès oppo- 
ies, les rend par-là, non-feulement in- 
xiocens , mais utiles & louables. 

Parmi les vices que réprime la tempé- 
rance , les principaux font Tincontineii- 
ce & la gourmandife : s'il en eft d'autres, 
ils émanent tous de l\ine ou de l'autre 
de ces deux fources ; & par conféquent, 
fes deux branches font la chafiete & la 
fohrieté. 


Arti« 
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Article L 

DE LA CHASTETE. 

La continence & la chajletéy MjlmSes ht" 
ne de Poutre. La continence n^efl fouir 
qui qiie foit d^une obligation abfobie : 
eUe Peft feulement hors du mariage ^ 
maà le mariage ti^ interdit à perjbnne. 
Le confentement feul fait le mariage. 

. Si PindiJfolubiUté du mariage exclut le 
divorce: inconvéniens de la prohibition 
du divorce. Concubinage défendu par 

r les lois pofttives , ^ prohibé par la na- 
ture même , lorJqi£iLn^eJl pas wte imita- 
tion . du mariage ., par fa continuité. 

^ Dans quels degrés la nature renferme 
Pincefte. V adultère d^endu par la loi 
lUiturelle. 

' On ne doit pas confondre , comme 
on le fait fouvent^ la continence avec 
la chafteté. L'abus des termes entraine 
«avec foi la confufion des idées. Comme 
on peut être chafte, lans s'aftraindre à 
la continence : tel auilî s'en fait une loi y 
qui pour cela n'eft pas chafte. La penfée 
toute feule peut fouiller la chafteté : elle 

no 
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ne (uffit pas pour enfiraindre la continm-^ 
ce. Tous les hommes fans exception 
de tems j d'âge j de fexe & de qualité » 
.{ont obligés d'être chaftes : mais aucuns 
ne font; obligés d'être continens. > 

La continence coniifte à s'.4bftenir des 
plaifirs de l'amour ; la diafteté j à ne 
jouir de ces plaifîrs , qu'autant que la loi 
naturelle le permet , & de la manière 
qu'elle le permet La continence , quoi- 
que volontaire , n'eft point eftimable par 
elle-même : & ne le devient qu'autant 
qu'elle importe accidentellement à la 
pratique de quelque vertu , ou à l'exé* 
cution de quelque deflein généreux : 
hors de ces cas elle mérite fouvent plus 
de blâme que d'éloges. 

Quiconque eft conformé de manière 
à pouvoir procréer {on femblable > a droit 
de le faire , & le doit. Voilà la voix 
de la nature : & cette voix mérite plus 
d'égard, que les inRitutions hiitiiaines, 
qui femblent la contrarier. 

Je ne fai point de raifon qui oblige à 
une continence perpétuelle : il en eft tout 
au plus qui la rendent néceflairè pour 
.un tems. 

Il eft de droit naturel que chacun 
:pviâe difpolbr du bien qui lui appartient 
. . en 
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en propre. Ce n'eft pas cependant faire ' | 
injuftice à un mineur, à tm pro'digue j 
ou un furieux , que de les priver de ' 
l'exercice de ce droit y dont ils abufe- 
roieht immanquablement. De mëme> 
quoique le commerce d'un fexe avec < 
l'autre {bit permis à tous les hommes; 
il peut y avoir des circonflatices où il 
leur foit avantageux d'en être privés > 
pour un plus grand bien. 

n eft jufte y par exemple y qu'un en- 
fant qui n'eft point encore capable de 
difcemement , ne foit pas libre de fe 
lier fans l'autorité de fes parens y par 
des noeuds indiâblubles. Ce feroit au 
contraire une inhumanité criante, que 
de l'abandonner à l'inconfideration & à 
la témérité y trop ordinaires à fon âge , • 
lorfqu'il s'agit de décider, par un ma- 
riage , du bonheur ou du malheur de fa 
vie. Ses tuteurs naturels peuvent , fans 
empiéter fur fes droits , empêcher, qu'il 
ne s'y engage, ou reculer ion engage- 
ment , s'ils le jugent indigne de lui , ou 
du moins précipité. Or , jufqu'à-œ 
qu'il l'ait contraâé , la continence eft un 
devoir pour lui. Bien entendu , que 
les parens de leur côté doivent pour- 
voir à i'étahliÛèment de leurs enfans $ 

QU 
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OU du moins y donner les mains , lorf. 
qu^il s'en préfente de fortables. 

Uavanture de Proxene & de Ûorà fa 
fille a fait du bruit dans le monde : ce 
n'eft point médire que de la rapporter. 
Cloris , fous la tutelle d'un père avare , 
attendoit patiemment que fon tuteur 
voulût bien fe deffaiflr entre fès mains 
de la fucceffîon de fa mère j lorfque 
Taimable Chariton y par fa tendreife & 
par fes foins , gagna le cœur de la pu- 
pille. Il jouiflbit d'une fortune .& d'un 
rang , qui ne devoieiit pas faire fougn: 
Proxene de l'adopter pour gendre. La 
propofition lui en fut faite : Proxene la 
rejetta. Il ne déclaroit point le motif 
de fon refus : mais oh le ' devina fens 
peine. La répugnance invincible qu'A 
fentoit à rencke un compte , fut celui 
qui le tlécida. Il pria Chariton de s'abf^ 
tenir déforçiais de fes galantes ailtduités. 
Cette défenfe , fuivant l'ufage , ^alluma 
de plus en plu; la paflîon des deux 
amans : & tous deux de concert , prirent 
la voie qu^ils crurent la plus efficace , 
pour arracher le confèntement du père. 
Ils s'étoient mépris : cet agréable expé- 
dient , dont tant de filles ont éprouvé 
l'efficacité , ne réuffit pas auprès de 

Proxe^ 
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Fraxene : dût rejaillir fur lui l'ignominie 
de fa Elle , il édata en tranfports furieux ; 
& ne s'en tenant point aux reproches ^ 
il la livra lui-même à Phorreur infaman- 
te de ces lugubres retraites , confacrées 
au repentir & aux pleurs. 

A qui des trois Aâeiirs de cette fcan- 
^aleufe {cène imputerons-nous le tort ? 
A tous les.trois> ifans doute. Un père 
dur & injufte , un amant qui féduit (à 
.maitrefle , une fille qui méprilè Pautorî- 
té paternelle ^ font tous per&nnages cou- 
^pables. 

yj Mais boette Joi de. nature , me dira-' 
^y t-^on y dont ^ vous vautezl l'excellence., 
yj-oxige-t-elle donc pour l'union de deux 
,,, amans, > tout ce vain appareil de céré- 
^, Ironies rebutantes à quoi on les aflu- 

,yy -jettit ?" 

. Non,, elle exige uniquement le libre 
conf^tement des parties ; leur union 
dès-lors eft autorifée par le Ciel , fi rien 
d'ailleurs ne s'y oppofe. Mais la fimpli- 
;cité de cette bonne loi naturelle , n'a 
pas interdit aux législateurs la faculté 
de régler par des lois pofitives la folem- 
jiité des mariages. Les lois pofitives , 
même y font reQ)eâables & obligatoires, 
iQrfqu'elles ne contredifent pas. la fage 

loi 


IL Partie. «35 

loi de nature 9 & qu'elles ne font que 
Jui fervir de glofe & d^interprétation. 
Elles n'obligent à la vérité que comme 
lois de PoUce: mais les lois de Police 
obligent tous les membres d'un Etat. 

Il importoit au bon ordre de la fb- 
cieté , que le mariage fut un engag^ifient 
pour la vie : & la nature elle-» même 
femble en avoir £wt un précepte. L'o- 
bligation continuelle qu'elle i<npeie aui: 
4poux de .s'aimer ;récipro^iieme|it mw- 
que fbn inleation lur h ÇQUtînWte jtfe 
ce lien : on ne jqultte point un-^ ^v& 
qu'on aimé. Les ièrvices ^ji'élle^vei^t 
que nousijetidionsà nos éi)l^$^fiiibtiit 
une nouvelle prtove.: ' L^s .fepo^r^^^ 
père & delà mère tfi^ ib&t ^kinei^ 
Àécei&iises : > ot: ces feçofirs l^ nia^que^ 
roient , fi: le- mariage n'étojt qu'un eiv 
çagement .pàfli^er > c'efb dws l'amc^or 
conjugal , auqiiel fé joint l'amour pr6- 
fxre y. que la tendreflè pafern^Ue ou m^ 
temelle prend fa foteroe. Or le$ lois po- 
iitives qui ont ; déterminé leâi Çolwmth 
du mariage , ne font que féconder te vœu 
de la loi naturelle fur & perpétuité- c 
en le rendant plus authentique ^ elles le 
rendent auj(& plus difficile à diâbudire. 
On romproit aifément un engagement 

fecret 
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iècret & furtif : mais quand il eft con- 
tradlé en préfence de témoins dignes de 
foi , cimenté par la puiflànce paternelle y , 
autorifê par les lois de Pétât , & confa- 
cré par la religion ; quelle force n'acquiert- 
il pas? 

Je n'entends point blâmer par -là Içs 
nations chez qui le divorce ^ permis , 
ni les accufer d'enfraindre la loi natu- 
relle en le permettant. Ce n'eft point 
violer une loi , que d'y mettre des mo- 
difications raifonnablei : une équité trop 
rîgidie devimt fouvent injufte par fa 
rigueur itiêfmc. Les dîlpenfes & les ex- 
ceptions y loriqu'elles ne font pas fré- 
quentés > loin de détruire la loi^ fervent 
phitôi' à Tallermk t ce feroit vouloir 
•Pâbrog^r que de retendre à. des cas où 
elle eft impraticable. Or il peut arriver, 
'& îr arrive etï effet, que Pincompatibi- 
lité des humeurs rend la concorde im- 
-poflible entre deux épcmx. Dans ces cas- 
îà , les peuples les plus fcveres , permet- 
<tent une ibrtè de rupture qu'ils appeU 
lent fëparation de corps i die ne rompt 
point , difent-ils , le Ûen du mariage , 
elle ne fait que priver les époux de âu- 
tes \èé douceiirs de l'union conjugale. 
Eh ! C'eft-là précifément l'inconvénient 
« ' qu'on 
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qu'on lui reproche. Pourquoi Ëiut-il , 
parce que Famphik eft brufque , groflîer ^ 
féroce & violent y que la trifte Sophom 
fiisbe y réparée de ce lâche époux y îup^ 
porte elle-même la peine, qu'il mérite 
feul de fouffirir ? Parce qu'il eft indigne 
d'elle y eft-elle indigne de tout autre ? 
L'obliger de languir dans un auftere cé- 
libat y mille fois plus fâcheux que le plus 
rigoureux veuvage 3 c'eft la forcer de 
fouhaiter la mort à l'auteur de fes pei-« 
nés y dont le divorce l'eut délivrée. 

Les membres du corps humain font 
deftinés à lui demeurer unis y tant qu'il 
jouira de la vie : & cependant cette 
union y quoique naturellement indiflb^ 
lubie y n'empêche pas y s'il en eft de gan- 
grenés , qu'on ne les fépare du tronc. 
U femble qu'on pourroit de même y fans 
&ire du mariage un iîmple eâai paâàger , 
d^;£^er dans des cas extrêmes y des 
époux mal afibrtis > du nœud fatal qui 
les lie. 

Cette indiâblubilité abfolue du maria« 
ge, dont on a fait dans quelques cantons 
de la terre y une maxime de confcience y 
n'en aâure que la durée : mais loin d'at« 
tacher les époux à leurs devoirs récipro^ 
ques , elk contribue peut-être plus que 

toute 
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toute autxe caufe, à leurs 'infidéfités. 
Mécontens Pun de l'autre y & voyant 
leur mal {ans remède , ils ne fongent 
qu'à le pallier : & pour adoucir leurs 
foui&ances , ils les dépofent & s^en con- 
folent h l'un dans les bras d'une maitreC- 
fe, l'autre dans ceux d'un amant. 

C'eft fans doute auflî à cette même 
caufe , qu'il Ëiut attribuer ces commerces 
clandeftins, qu'on nomme concubins^. 
On tremble de ferrer des nœuds qu'on 
ne pourra plus jamais ronq)re. 

Depuis dix ans , Hemmgene & Jume^ 
maîtres de leurs aâions ^ vivent enfem* 
ble fur le pié d'époux > £ans tenir par 
d'îautres liens que ceux d'un amour con- 
fiant La poflibilité d'une rupmre les 
allarmant > ils font toujours fur leurs 
gardes ; il craint de déplaire à Junie % 
elle y d'ofFenfer Hermogene ; & de cette 
appréhenlion 9 que l'aSurance d'être ai« 
mé tempère 9 naiflènt des égards mu- 
tuels , de^ complaifances & des £bins ; 
perpétuels alimens des tendres feux qui 
les brident. Libres de fe féparer ^ ils n'en 
font que plus unis. Rien ne coûte de 
ce qu'on fait volontairement : mais le 
plaiiir même eft à charge lorfqu'il dévient 
un devoid; 
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** Si c'eft là , Jites-vom , ce qu'on ap- 
^y pelle concubinage y fous quel prétescte 
,, ofe-t-on le qualifier de crime ? C'eft- 
^y une union durable entre deux fidèles 
„ amans , qui n'ont qu'iHi cœur , qu'une 
^y volonté y qu'une ame. L'inftinâ de 
,, la pure nature exige-t-il quelque choie 
,, de plus ? Eh ! qu'a donc de priera* 
yy ble le dur joug du mariage ? Son in^ 
yy diflblubilité ? Une union fcmdée fur la 
,y tendreâe y n'eft-elle pas plus pure , plus ' 
), fidnte & plus efUmable » que celle qui 
„ n'eft aflFermie que par la nécef&té ? " 

J'en conviens (ans contefter : le com- 
merce d'Hcrmogene & de Junie eft un 
lien que la nature approuve^ (ur-toutfi 
vous fuppofez qu'ils fbient dans l'intm* 
tion de ne le point rompre. Les maria* 
ges de nos premiers pères y qu'il ne nous 
fiéroit pas de critiquer, n'avoient rien 
de plus iblemnel. Les deux amans con« 
fentoient de fe prendre pour époux s ils 
agiflbient comme tels ; & dès-lors ils l'é* 
toient en effet. 

Mais aujourd'hui que la police de preC 
que toutes les nations , pour des confia 
dératiûns d'Etat y attache à ces mariages 
une note d'infamie, qui flétriâant les* 
époux 9 rejaillit jufque fw les^ enfans : 

6om» 
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comment , fi vous joignez l'eftime à IW 
mour 9 pourrez-vous propofer à la beau* 
té qui vous Pinipire j une union qui la 
déshonore ; comment y fi vous vous ai- 
mez vous - même dans votre poftérité , 
confentirez-vous à ne donner à la Patrie 
que des enfans qu'elle méconnoit & dés- 
avoue i triftes rebuts de la fociété, 
qu'une injuile prévention re^dira éter- 
nellement reipon&bles du prétendu pé- 
ché de leur père? 

Mais combien font phis criminels ces 
voluptueux inconftans > qui n'aiment 
que pour jouir , & n'aiment plus dès 
qu'ils ont joui i qui> femblables aux 
bètes y lorfqu'ils ont fktisfait leur bru^ 
tale paflîon , méconnoiflent l'objet qui 
concouroit à leurs ptaifirs , & les fruits 
qui en provieiment ! La nature elle-mê- 
me 9 toute indulgente qu'elle eft , con- 
damne leurs coupables feux. Elle fe pro- 
pofe dans les unions qu'elle forme > la 
naiifance des enfans : c'eft au contraire 
ce qu'ils redoutent. 

Cependant quelque inexcufable que^ 
foit ce honteux libertinage , ce n'eft en<« 
cote qu'un léger égarement, fi on le 
met en parallèle avec l'adultère , le plus 
aâreux df tous les crimes ^ en matière 

de 
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de chafteté. Je dis k pha cireux ^ car 
rincefte même, le feul. qui {èmbkn)it . 
lui pouvoir difputer le pas, n'eft rien 
en comparaifon. 

Attenter à la pudicité de & foeur> de 
£i merè ou de fa fille ; ou fe prêter aux 
emportemens lafcifs d'un fils , d'un père 
ou d'un firere : voilà les feuls véritables 
inceftes , la nature n'en connoit point 
d'autres,* & le commerce charnel entre 
des parens plus éloignés , n'eft inceftueux 
que de nom. Mais }e ne mets point en com« 
paraifon , avec l'adultère , les vrais inceC- 
tes , dont les exemples font trop rares , 
& l'idée trop révoltante, pour qu'ils 
puiifent entrer ici en confidération : je 
parle de ceux que les hommes eux-mê- 
mes ont créés , en bornant, comme il 
leur a plu , pour raifon d'alliance ou de 
parente , la liberté des mariages; Or y a^. 
t-il quelque proportion entre ces crimes 
&âices > qui ne doivent leur origine.qu'à 
des reglemens arbitraires , & les contra^ 
ventions formelles au pur inftinâ de la> 
nature , qu'entraîne avec foi l'adultère ? 

A l'excès d'incontinence & de lubrici- 
té > qu'il a de commun avec les autres 
vices contraires à la chafteté 9 ih ajoute- 
rinjuftice^ le parjure & la perfidie. 

1 L';| 
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L'adultère eft fimple ou double. Il 
eft fimple > lorique l'une des deux par- 
tie qui le commettent, n'eft point eiw 
gagée dans les liens du mariage. H eft 
double y lorfqu'elles le font toutes deux : 
car alors chacun des deux coupables » 
outre le crime qu'il fait de fon chef , & 
fouille encore d'un fécond, en parta* 
géant celui de fon complice. 

Quand FallaJe & Tàss feroient libres 
de tout engagement > les privautés , qu'ils 
fe permettent j ne feroient point inno« 
centes : hors du mariage y elles ne font 
jamais permifes. Mais Taïs , époufe d'£^ 
fyak y eft encore bien plus criminelle ; 
puifqu'elle joint à l'impudicité le parjure 
& l'injuftice : le parjure , en ce qu'elle 
viole la foi jurée à fon époux ; l'injuftice, 
en ce qu'elle lui donne , ou s'expofe à 
hii donner , des héritiers iuppofés > qui 
cependant prendront im jour leur parc 
dans fa fucceffion, au préjudice ou de 
fcs fils » ou de (es collatéraux. Or dans 
toutes les dixK)nftanGes , qui aggravent 
l'àdion de Taïs , Pallade eft de moitié : 
& quoique libre des nœuds d'Hjrméné^ 
il eft conune elle, adultère, injufte Se 
parjure; csu: c'eft commettre un crime 
que4'y concourir. 

Chan« 
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: Changeons les rôles : fuppolbns Tais 
libre 9 & Pallade oo^jagé dans le maria- 
ge : ils n'en ibnt pas moins coupables. 
Fallade d'Une part l'eft autant que l'étoit 
Taïs, quand nous la fuppofîons inâdele 
à Ëuryale } car la fidélité conjugale eft 
un devoir pour lui y comme elle en étoit 
un pour elle : & fi la femme , qui le vio- 
le , peut donner à fbn époux de faux hé- 
ritiers , l'époux , qui trahit: fa foi , peut 
en ravir de légitimes à fon époufe. Ta^s 
de fon côté y étant complice de Pallade, 
efl: auflî coupable que lui. £t tous deux 
le feront encore plus, fi leur adultère 
eft double. 

Toutes chofes égales d'ailleurs , de 
deux fautes y la plus grieve eft celle qui 
fait tort à quelqu'un : & fi toutes deux 
font préjudiciables y la plus énorme eft 
celle qui porte un plus grand dommage , 
ou qui nuit à plus de perfonnes. Or, 
iuivant cette maxime , le double aduU 
tere eft plus criminel que le fimple^ & 
le fimple l'eft aufli plus que tout autre 
commerce illicite. 

Un dernier grief que j'ai encore à 
déduire contre l'adultère , & qui n'eft 
pas le moindre de tous : c'eft qu'il trou- 
ble la paix des époux i & que fi Pamour 
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tmiâbît leurs cœurs, il les divife en 
réteignant. H faut (avoir aimer , pour 
{entir combien eft cruelle cette plaie. 
Fofe avancer y pour l'avoir fu par une 
heureufë expérience » qu'il n'eft rien de 
plus doux dans la vie, du moins pour 
un cGcur fenfible, que d'aimer & d'être 
aimé. Fortune, honneurs, richefles ,. 
jeux ; tout cela n'eft rien en comparaifon 
de ce bonheur ineftimable : or ce bon* 
heur , l'adultère le ravit. 

Faute d'écouter la voix intérieure de 
la nature , qui s'élève .contre l'adultère , 
on le prend communément, pour une 
galanterie; excufable s fur la foi d'un tas. 
de gens ikns moeurs , qui , loin d'en rou* 
gir, en font gloire. Mais les Corfaires 
& les brigands , font gloire aufH de leurs 
rapines ; un Grenadier viole fans fcru* 
pule dans une Ville prife d'aflaut. "LorC* 
qu'il eft queftion de décider fur Ténor* 
mité d'un crime, eft-ce donc le criminel 
même, qu'il conviait de coniulter? 
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AUTICLB IL 
DELA SOBRIETE. 

Bîfi» Ifi^ fbis propre à mjpirer la Jobrie- 
>/e> ^ la vàe dis défirdres honSewc 
que produit tmtempérancev V obligation 
d^être fibre , fondée fiar celle qtiimpofi 
la hi nàtporelle ^ de fe cojuferver la vie. 
DigreJJlon fur k Jtiicide§ autre y fipr 
P avidité excejfhe pour les richeffes^ ^ 
fUr la dyj^atim qtim font les proS^ 
gués. 

Pour înlpârer aux jeunes Lacédémo* 
tiieus le goût de la fobrieté y on ame- 
. noit devant eux des efclaves qu'on avoit 
enivrés exprès : & ce fpeâacle qui leur 
préfentoit un tableau fidèle du honteux 
abrutîâement dont l'ivreile eft accompa^ 
îgnée y faifoit en effet , pour l'ordtnaiL 
re y une forte impreilion fur leurs eC- 
prits. On n'eft pas réduit parmi nous 
à cette reâburce bifarre : nous n'avons 
pas beToin de faire enivrer des valets ^ 
pour donner à nos en&ns des l^ons 
de tempérance^ Quantité de nos concis 
toy^is de toute efpece & de tout état » 
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prennent très-volontiers fur eux , lé rô^. 
le des efclaves de Sparte: & tel peut- 
être y le matin , a déclamé en chaire con- 
tre l'intempérance , qui le foir , en for. 
tant de table , pourra fournir la preuve 
des excès dont dUe eft la iburce. S'il ne 
&ut pour enfeigner la tempérance, que 
ne la point pratiquer , nous ne manque- 
rons pas de maîtres. 

Nous avons de moins 9 à la vérité , 
certain Seigneur , plus fameux par ù. cra- 
pule y que par fes titres de noblefle, dont 
l'origine étoit moderne. Le vin, cette 
liqueur traitreflè , dont il avoit fait {es 
délices , fut fon poifon. Mais, tout mort 
qu'il eft , il prêche encore la {bbrieté : fa 
mémoire feule apprend à qui fait comme 
il. a vécu > dans quel af&eux aviliâement 
peut tomber im Grand même , dont rien 
ne pique Pémulation , que le bifarre hon- 
neur de bien boire , ou, pour mieux 
dire, de boire beaucoup. "D'ailleurs , il 
nous refte aifèas de pareils apètres en ce 
genre, pour n'en pas regretter un fur 
mille, qui nous échappe. 

N'avons - nous pas encore foUs les 
yeux le Sénateur EMotiim , cette futaille 
«if^aniiëe, qui ne mt rien autre choje 
fur terre 9 que boire, dormir & juget? 

. Voyeat* 
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Voyez-le chanceler quand il monte au 
tribunal j écoutez-le ronfler , lorfqu'il y 
à pris féanccî fuivcz-le, lorfqu'au m- 
Iku d'une caufe , dont le détail lui fcm- 
ble trop long, il court, en attendant 
qu'elle foit plaidée , de l'audience à la 
bavette j trouvez-voua fur fon pacage » 
lorfqu'au milieu de la nuit on le rap- 
porte VTXt chea lui, fens mouvement, 
£ms connoiflànce & f^s pouls-, meurtri, 
livide &'feiglant, de ylngt chutes, qu -il 
a feitesi Vous en feut-tt davant^e pour 
détefter l'intempérance^ ^ mépi^r lc« 
Uttempérans? , ' 

Voy«z l'illùftrç DèagenHft W Pfelât 
diflingùé paj fbarsjng & par fenaiton- 
ce , énerva , débile & perclus , qui V» 
finirait , tant là foibleflb eft extrême , 
tracer dans Pair avec deux doits , ces hîé- 
ro^yphes facrés, qwe.-le peuple dév0t 
appelle bériédijftions : fes jambes qw U- 
àùSkat fous lui, |fis deuîtbras &ÏS w-, 
tion , jpoids in^itac -quipe»*! à fts c^^ 
vous ittftruirontaflèz furies tembles^- 
fets de la débauche. Prétendez-vovis , que 
ce ne font pas les feuls excès de table ^ 
qui Pont.nlongé dans <se déplorable état ( 
jji me réhds >lj(ns coBtefter : Veft une le;- 
^dtt^ph.^ i V Parc. 
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Parce que j'appuie fur le dommage 
•que f intémpéranœ peut caufer à la fan* 
**té : qu'on ne m'impute point de r^ar* 
-der la loi qui pref<^it la ibhrieté y comme 
:une iimple loi de régime » indifférente 
• pour les mœurs. Rien de ce qu'ordonne 
rla loi naturelk n'y peut être itKlifierent: 
-or je vais établir que cette loi en fait im 
({précepte eaçprès* La nature a déterminé 
la quantité dies idimens que nous devons 
fNrendre , par le degré de dialeur & la 
capâdté de notre e(i:omaci&' leur quali- 
té y non-feulement par le intiment agréa^ 
ble ou défagréable, qu'ils excitent dans 
le palais , .mais auffi par les lefib^ bons 
ou maiu^^ i qu'ils peuvebt. produire par 
^«pport à la fanté. ^ . . 

La fanté eft la confixtudon du corps ^^ 
-dàhr laquelle le fouffle de vie qui l*atû« 
^^me y agit avec Je plus d'énergie. Altérer 
-la faute y défi dtimmier -la vie : un honu 
-me vk moins, k>rfi|[u'il fe porte moins 
«bienrft ineurt> dès que fa £mté dl 
total^nent détruite. La même loi qui 
nous défend d'attmter à notre vie> nous 
défend donc auffi de donner volontai- 
rement atteinte è notre fanté. Qu'on 
l'appelle, fi l'on veut^ à cet égards loi 
de régime > qu'importe, jwurvù que 

l'on 
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fon convienne que ce régime eft îndi£. 
.penfeble? 

n fuit de ce principe > que de quelque 
I manière qu'on ruine fk lanté> lorTqu'on 
le £àït volontairement ^ c'eft tou|aurs en* 
£raindre h loi naturelle y qui veut que 
nous la conférvions. La fobrieté , ainfî 
que toute autre vertu y eft un milieu 
entre deux eitrénlités opqpofées. Détruis 
ze fon tempérament > par des abftinçu- 
ces outrée&^ ne feroil pas un excès 
-moins blâmable, que d'abréger fes jours 
par la bonne. chère. Celui qui prend un 
poifon lent > eft-il moins homicide, quHm 
téétornùné qui fe poignarde if On oonibm- 
ihe fans héfîter qelui * ci : pourquoi £111:6 
.^ce à celui4àj: . ;> . 

! .'Si oé^endimt on txit contefté que le 
fûîciàs imt contraire à la loi de naeu- 
xe : je ne crois pas qu'il fo^t difficile de 
le pGouver. Cette loi , comme je l'ai dit 
:jailleiirs >. ne nous ordonne pas de. traiter 
•ks autres hommes mieux qpe^ifiQjJft^ 
^mèmeé: or on. convient aâb:^ générale* 
.ment qu'elle nous défend de iaire mourk 
•nos femblables y du moins jd'smtorité pri» 
39iée> à^'pius forte raifon noua dcfeod 
elle donc aulii de nous ùîxo, mour*i: \ 
nous-mêmes. I 

1 5 „ Mais, -' 
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^y Mais , Jites-vouTj f\ h vté noiis ell 
j9 plus à charge qu'avantag^uiè ; ^itiifqw 
,9 Pinftinâ: de la nature même nous por-a 
9, te à nous rendte heureux: pourquoi 
)> n^eii pourrions-nous pas alors trancha: 
„ le cours? 

Pourquoi ? Farce qu'^partenanc à 
>Dieu de qui nous avons re<;u fètr^ nous 
n^. devons pas difpQfer de nous-mêmes 
fans fon aveu. Joignez , que nous iom* 
mes'tmp peu connoiâeurs (ur nos vérU 
tables avantages , furtput lorfque queU 
que paffion violente nou^ aveugle , pour 
pouvoir juger itùrement > mèsne dbns les 
circonilances les ph^ tri{^, que ta vie 
nous eft plus à diarge qu^antageufe. H 
eft (ïir au contraire > même dans ces cg»« 
tonftances » qu'elte nous eft ut^ 9 fitet 
■n'eft pour lépréfcntj^ du moins pour ?ik 
venir. Car 3^ nous ne vivons iàn&doutè|^ 
'que pa(^ qu'il pl^it à Dieu que nous vi^ 
yUms XQX Dieu ne veut rien^ par rappoÉfe 
inoU^^q^e CQqut nousr peut Kendre hett^ 
reu^:i^ rfa point; en: tfautre olagetven 
jKrtis ^éant. e*eft donc négliger , .& 
mènie rejetter, la félicité qu^ilnoué pré- 
pare ^ que de portée fw ài(»i& ito rpuii^ 
meitftdQi^ •'- ' '• • --J'r '•;■'' '• '> 

•. f r • , t . ^ • , f • 
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^ Mais en (uppolant même que la vie 
BOUS fût un fardeau > nous ne ferions pas 
encore pluç en droit , pour cela, de nous 
la ravir, qu'U ne noiuseft permis del'ô^ 
t^à quiconque^ nuit à nos intérèjts. No^ 
tre yiç n'eft pas. plus à nous que cello 
d'autrui. 

Fondés fur ta maxime , toujours (auflè 
qpand elle n>^ point m9diÊée , qu'une 
^on 9^ ff;^t\d% & géi)jéreufe^ à pro^ 
portion qu'elle coMte pt^s d'etforis > qi^eU 
ques hommes fameuse ,dans l'Hiftoire t 
ont crut ^. en fe donnant la meurt, mérU 
ter les éloges de 1^ poftérité , & ont en 
eifet trojivé des admirateurs dans les fie^ 
ç]es^ Afiv^Qfu^ . Ma^s j pour enfoncer If 

]^\gmà:^h fejn. d'v» per^ , il en 
fput^oit %is,douçe au parricide aâàflin^ 
4e terribles- cpmbat^ & des eiforts bien 
yiolensj Rivant qu'il eut impofé fîlence 
i la voix de la nature. Or ces combat^ 
^ ces edS;>m feroienuils de cer crime af-* 
freixx y^ uçe.^âion méritoire ? Lutter con^ 
tre fes fmtimens ^ n'eft une yertu , que 
^ai>d ces fentknens font viâeiuc. » 
Heceyoir lajjiport avec intrépidité ^^ 
>cfeft courage : te la doimer, c'eft lâr 
cfaeté. On ne fe la donne que. pour iç 
^â^vrer d'une peine qu'on regarde coqi»^ 

1 6 me 
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me infupportab^e. On fe tue,, parce 
qu^on eft las de ibuffrir. La violence da 
remède auquel fe réfout un homme qui 
fouiire j fi ce n'eft loHquIt s'agit de ie 
eonfèrver la vie > prouve phitôt l'excès 
de Ion impatience , que la g^smdeur de 
fon courage. 

SaifiiTez ces fages maxtmes^ fendes 
for la droite raMbn & l^umanité : & 
}amai# les plus af&eux malheurs'^ ne 
pourrotlt vous réfoudrei mourir cfevo* 
tre main. En vaiiPTe Perlàn Dfe^* 
fait à G)n ami Ithen j l'apok^ dii mu 
eîde: vous ne r^arderez fes ibphifmes 
captieux j que comme les trivoles p^lia^ 
tifs de ta plus aveugle foreur s & péri, 
foadé^ que l^ter la' vie eft lin ertme^ 
vous vous ferez aùifi un' devdr, dé 
vous la conferver î or rien ne contribué 
^avantage à ia confervati(m> que la fo- 
lurieté. . i 

11 eft deux fortes de fo%rîetéî V\mt 
confîfte d^s Tufage modéré des alimêns i 
c'eft cdfe dont nous^^ vènbm de parler t 
Piautre confifte dans te ' îdSSfintércffemerit , 
& le bon vSàgt des rid^taâèsji celle-ci eÀ 
à l'ame ce que Pautre eflr au cor^isi de 
celle-là dépend la fàntés^de çeUe-cx, la 

vertu:; . ; X - •■'. ' ''•'*' '*■ De» 

O Lettres Perfimnes » Lct LXX1Y« 
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Des différentes claflès de riches , le» 

plus raifonnables font ceux qui de père 

en ÊIs ont toujours vécu dans l'aifànce, 

& fdvent à peine s'il eH: quelqu'un réduit 

à manquer du néceifaire. A la vérité > ils 

fiwTt pour l'ordjnaîre infenfib'es à la mî- 

fere d'autrui : fans cela on n'auroit aucun 

reproche à leur faire s ce n-eft pas un cri* 

me que d^ètre riche. 

^ Ceux que les richcflès gâtent le plus 

Ibht ces 'Crœfus de fraîche daté y qui 

"femblcht porter écrit iur leut front le 

montant des fommes qu'ils poilèdent } 

la £erté de leurs rega^rds ^ leur arrogaii*. 

ce , leurs hauteurs , augmentant de jotir 

en jour , àmefure que leur coffre -fort 

s'emplit. Ce ^i doit' cpnfoler Phdnhèté- 

iidmme, expofé à l^t^s îiifultes , c*éft 

que ces fortunes groifîes avec tant de 

rapidité, fondent auffî rapidement. 

" Pour accumuler des rîcheiles krimett- 

fes , & les cfilFiper , H ne faut ordinal* 

nement que deux générations. Le père 

'^ûnallè , lé fils dépertfe ; * le péte s'eriridiif, 

le fils fe ruine : voilà ie cours ordinaire 

âe^ diofes % c'èfUà ce qui facilite le com* 

snerce » fans cela les biens des^&miUes De 

drcidetoient'^as. ' 
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Je dis en partie : car un homme accablé 
-de peine ^ épuife fur lui-même toute & 
fenfibilitcî & l'excès du malheur rend 
aulfi incapable de commifération 9 que 
*le comble de ta profpérité. 

Une autre Hngutarité qui ne {mroit 
pas moins étrange > c^eft qu'il n'efl; guère 
•d'hommes plus mfenfibles aux mifères 
d'autrui , que ceux qui par état font des- 
tinés à nous prèdier la chanté. Serok-ce 
«qu^ils fe croiroiem dilpenfés d'affifter les 
malheureux par te'ibin qu'ils prennent 
'4e nous^y exhorter nous-mêmes s & qu'ils 
-Vinraginercrient avoir aâez &it> en inter* 
4Mmt i$our eux? 

'" On appelle dans le monék.'^ faire hcn^ 
^Hm de fin Irim -, avoir une- table ipien* 
'^de> de vaftes appa^temens , des meu> 
•blés ridies & des bijoux de prix , un 
«ombreux domèftique , & de iuperbes 
équipages i en un mot vivre dans le lu- 
x^ j àutlnt qu'on le peut , fans déranger 
la fortune; Pour moi y qu'il me foit per* 
Inîs de déreger à ee tangage abuHf. Ce 
^ue j^ppelle fe faire honneur de fon bien^ 
c*eft en ufer en homme fage , & fur-tout 
en homme bien-faifatit 

Le noble & pieux Demophile ûfe-t4l 
4wc indignem^it^du riîen ^ parce qu'^« 
i . yaut 
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y^nt abjuré tous les plaiiirs fenluels, tous 
les vains amufemens & les {uperfluités , 
il répand à pleines mains fes largeiTes fur 
l'indigent ? 

Si le fage peut trouver quelque avan- 
tage dans les richeiles ^ ce n'eft qu'en ce 
, qu'elles procurent la douce {ktisfadtion 
de pouvoir faire des heureux. 
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T liO I s I E M E PARTIE 
DES VERTUS SOCIALES. 

Vamour feulpeut nous rendre fidèles à nos 
devoirs. Dijférens degrés d^tmion entre 
les hommes i d*oà nfdfint entre eux 
diférens degrés ^û^fiSiM.' 

AI M E z-^ o u s Dieu 9 difîons-nous 
dans la première Panie de cet Ou- 
vrage i vous ferez docile à fe$ lois : vous 
aimez^vous vous-nrième, avons-nous dit 
dans la féconde , d'un amour ikge & 
raifonnable , vous parviendrez à vous 
rendre heureux: aimez -vous vos (èm- 
blables , pouvons-nous dire encore ici i 
vous ne manquerez point à ce que vous 
leur devez. ^^ Aimez , vous avez ac 
! 9> Gom^ 
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9>compli la loi", difoit l'Apôtre Paul 
aux Profélytes qu^il formoit. Uamour 
feul peut nous rendre fidèles à nos de- 
voirs : il eft le fondement de toutes nos 
liaifons , & le feul nœud qui les entre** 
tienne. Sans lui le commerce des hom- 
mes n'eft que feinte & diflimulation i il 
n'y a plus dans la Ibcieté que des fpec- 
très de vertus , des apparences trompeu- 
fes d'amitié , de douceur & de généro- 
iité y plus dangereufes mille fpis , que 
des haines déclarées » & des procédés 
outrageans* Nous avons détaillé en pre- 
mier lieu 9 les caraâeres & les effets de 
l'amour que l'honune doit à fori Dieu > 
enfuite , ceux de l'amour qu'il fe doit à 
lui-même : décrivons ici les caraderes 
& les dSets de celui que les hommes fe 
doivent les uns aux autres. 

Chaque forte d'union entre leç hom- 
mes, félon qu'elle eft plus ou moins 
étroite , eft ferrée par un degré d'affec 
tion plus ou moins fort. On appellç 
amour y l'î^edion qui unit enfemble, 
deux amans ou deux . époux , & celle 
qui attache le £ls à fon père , ou le pè- 
re à fon fils. On appelle amitié celle 
qui nait de notre propre choix, qui ne 
prend point fa fource dans les attraits 
^ ^ d'un 
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d'un fexe ou d'un autre , & n'eft point 
dépendante des liens du (kng. On ap- 
pelle enfin humanité , celle que la fimpie 
qualité d'hommes nous infpire pour nos 
i^iblables. 

n eft permis de mettre de la difiereti- 
xe entre ces diverfes affeâions. L'a- 
mour eft de la nature plus vif & plus 
empreâe que l'amitié : & Pon peut lé- 
gitimement {kire plus pour- des amis 
choifis y qu^on n'dl obligé de £dre pour 
le refte des hommes. Mais ces trois for- 
tes d'a&âions ne différent ^e par le 
Î)ltis ou le moins de vivacité. Elles font 
uWdonnées les tmes aux autres : mais 
elles ont ceci de commun , qu'elles nous 
portent toutes à vouloir du bien à ceux 
qu'elles nous rendent chers > & k leur 
en procurer autant qU'il eft en notre 
pouvoir. 


mm 
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CHAPITRE PREMIER. 

De l' a m o u r. 

D^érens genres d^amour Jiflm&s tun de 

foutre y qui feront k fiijet des qm^ 

tre carticks pavons. 

U o I au B le terme d'sunour iigiu* 
fie en général toute aiFeâion qui 
a {oh principe dans la nature , & qui 
entraine le cœur , pour ainfi dke, maU 
gré lui 9 vers l'objet aimé \ telle que font 
\dL tendreâè des, amans ^ & celle des é- 
pouX) l'amour filial , & plus encore le 
paternel : cependant l'ufage l'a détermi- 
né plus particuli^ement > à fignifier la 
forte fympathie que conçoivent des per- 
fonnes d'un fexe pour celles de l'autre. 
Ceft' de cette forte d'^moyr que nous 
parlerons en premier lieu , comme étant 
celui qui a fur le coeur y l'empire le plus 
abfolu. Les trois autres feront aufll la 
matieare d'autant d'articles diftinâs* 
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Article L 

DE V AMOUR PROPREMENT DIT. 

Portrait de tamour , confiJéré comme fin- 
tintent y fis caraSeres , fis délices. Le 
defir de la jowjfhtce tfeji point P amour, 
btconvéniens d*ime union ok la vertu tfefi 
entrée pour rien. Portraits de P amour 
charnel. Vammr dansùncmor vertueux^ 
eft une vertu bd-méme. 

CaSjk eft jeune , belle , fpirituelle & 
fage. Agathocle n'eft guère plus âgé : il 
eft bien (ait, brave & de bonne con* 
dulte* Son bon deftin riiltroduifit par 
hazard dans la maifon de Califte ; fes 
premiers regards errant indifféremment 
iur un cercle nombreux , la diftingue- 
rent bien-tôt > & fe fixèrent fur die : 
mais y revenu de la courte extafe que 
lui caula cette première vue , il iè la 
reprocha d'abord > comme une diftrac- 
tion incivile, qu'il eflaya de réparer , 
en promenant fes yeux toiu: à tour fur 
d'autres objets. Vaine tentative ! Un 
attrait puiilànt les captivoit déjà. Ils 
retombèrent fur Califte : il eu rougit 

auin« 
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aulfi-bien qu'elle ^ une douce émotion 
jufques alors inconnue à fon ame > trou- 
bla fon coeur , & déconcerta fes regards : 
ils en devinrent tout à la fois & plus 
timides & plus curieux. Il fe plaifoit à 
conlfdérer Califte , & ne l'ofoit faire 
qu'en tremblant : Califte , de fon côté ^ 
fatisfaite intérieurement de cette âateu* 
fe préférence, l'envifàgeoit furtivement. 
Tous deux craignoient , mais Califte 
plus encore qu'Agathoçle , d'être pris 
fiir le fait l'un par l'autre : & tous deux 
rétoient à chaque inftant 

L'heure de fe féparer vint , & leur pa- 
rut être arrivée trop vite : ils firent de 
trifles réflexions fur la rapidité du tems. 
Leur imagination cependant ne les laifla 
pas tout-à-fait l'un fans l'aytre : l'image 
de Gilifte étoit déjà profondément gra- 
vée dans l'ame d'^athocle , & les traits 
de celui - ci étoient fortement imprimés 
dans celle de Califte; ils en parur^it 
moins gais l'un & l'autre , le refte du 
}our. Un fentiment vif, quel qu'il foit , 
occupe l'ame en dedans, & ne lui per- 
met pas de fe livrer à la diffipation. 

Deux jours s'étoient paflfés fans qu'ils 
puflênt fe revoir : & , quoique , pendant 
cet intervalle I tous leurs momens eu£- 

fent 
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fent été remplis ou par des occupations 
utiles y ou par des récréations amufàn- 
tes > tous deux éprouvoient une laogpu- 
reufe anxiété > un ennui , un vuide in< 
définiâables , dont ils ne pouvoient dé- 
mêler la caufe. L'inftant qui les rap- 
procha 9 la leur apprit : le contentement 
par&it qu'ils goûtèrent en préfence l'un 
de l'autre , ne leur laiâà plus ignorer 
quel avoit été le principe de leur mé- 
lancolie* 

Agathocle s^enhardit ce jour - là : il 
aborda Califte y lui tint des difcours obli- 
geans, & eut le bonheur de l'entretenir 
pour la première fois. Il n'avoit vu que 
{es charmes extérieurs : il vit la beauté 
de {on ame y la droiture de {on cœur y 
la nobleflê de fes fentimens , la délica- 
teâe de fon elprit ^ & , ce qui l'enchanta 
encore davantage , il crut appercevoir, 
qu'elle ne le jugeoit pas lui-même indi- 
gne de fon eftime. Dès-lors il lui fit des 
vifîtes alHdues, dont chacune lui dé- 
couvrit en elle de nouvelles perfeâions. 
C'eft-là le caraélere d'un mérite Coûte* 
nu : il gagne à fe développer aux yeux 
d'un connoilfeur^ Un galant homme ne 
fe dégoûte que d'une coquette i d'une 
fotte ou d'une étourdie : s'il a pris du 
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goiit pour une femme digiie de lui , le 
' tems , ' loin d'qfFoiblir fon attachement , 
ne fera que l'accroître & lé fortifier. 

L'inclination décidée qui s'étoit for- 
mée pour Câlifte daiijs le cœur d'Aga- 
tocle , n'étoit plus pour lui un fentiment 
équivoque ; c'étoit de l'amour , & du 
plus tendre -, il le favoit , mais Callfte 
Tignoroit, ou du moins ne l'aVoit point 
encore appris dé fa bouche. L'aniour eft 
craintif & refpediueux. Un amant té- 
méraire n'eft point l'ami de la belle qu'il 
carefle: ce n'eft que le plaifir qu'il aime. 
Il prit enfin lur lui de. lui ouvrir fon 
coeur. Ce ne fut point" àv^ec 'ces géntil- 
leiles étudiées qui accoiripagheÀt ime dé- 
claration romanefque : „ Aimable Cali£ 
„ te , hii dic-il mgénuement , le fenti- 
yy ment qui' m'attache à vous n'eft pas 
,, de l'eftime toute fîmple 5 c'eft l'amour 
y^ie plus vif & le plus empreifé. Je 
i, fens que je ne puis vivre* fans vous: 
„ pourriez-vous , fans répugnance , vous 
„ réfoudre à me rendre heureux ? J'aî 
,> pu vous aimer fans vous ofFenfer : 
„ c'eft un tribut qui vous eft dû : l'efl 
,, poir d'un pieu de retour pourroit - il 
i, auffî m'ètre permis *' ? 
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Une .coquette suroît afFeiâé du cour- 
roux : Ca)iÔ;e écouta fou .ania^jit fans Vin- 
terrompre, lui répondit fans aj^eur^ 
& lui permit d^c^reir. E)fe ne mit ,pas 
même h cqnftanc^ ^ d^ îongue$ lépreu- 
ves: le bpi^^euf pour lequel il fQjâpi- 
roit ne fut différé qu'autant de (ems 
qu'il en falloit, p,our çn faire les ajp- 
prêts. Xes claiifes du fiot\fx^t furent ai- 
îement réglées ëixtre le$ F;^^es ^ l'in- 
térêt n'y entroit jpoifr iTiien : 1^ r^in- 
.cipale etoit le don mutuiel de leurs 
cçeurs h & cette ^nditiçjn 4toit remplie 
d'avance. 

Quel fer^ le fpr^ de qçs i^uveaux 
époux ? ( J'ai tiré leuf ^ JjQ^ofcQpc. ^ Le 
plus hwéi^ Que dç9 nwftels puiiTent 
epropver fur la terre. : ^^cuni plaifîr 
n^eft çomp^^able à ceux qui a^e<^nt le 
jcœur : $; i^ n'en eft point ; comme je 
J'ai déjà obfervé , qui l'af&iftent ii déU- 
pieufement » qiie la doi^ur d'aimer & 
d'être aimé. Ce n'efl: po^fij: à cette ten« 
dre union qu'il fai^t appliquer ce mot 
de Démpcrîte, que k plaifir de tamowt 
fieji qu'îûie courte épilepfle. Il entendoit 
parler , fans doute ^^ de c^e volupté 
charnelle , iî étrangère à IWour , qu'oii 
peut en jouir faiis aimer > & aimer iàhs 
^ la 
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la goûter jamais. Ils feront confiant 
dans leur amour : j'ofe le prédire y & 
j'en fai la caufe. Ce ne (ont point les 
charmes 4blouïâans de la beauté qui 
ont déterminé leur inclination : tous deux 
étoient ^tnis de la vertu. Ils fe £bnt 
aimés parce qu'ils (è font trouvés ver^ 
tueux : ils s'aimeront donc , tant qu'ils 
contiiùieront de. l'être y & leur union 
même me répond de leur perfévérance ; 
c^ rien n'aftermit tant nos pas dans les 
{entiers . de la fagefle , que d'avoir fans 
ceûè fous les yeux , un modèle chéri 
qui les fiiive. 

' S'il eft qudque chpfè qui put trou-* 
bler leur félicité y ce ièroit les défkftres 
& les infortunes , dont leur amour no 
les met point à l'abri? mais, enfuppo^ 
Jànt qu'il leur en arrive , ce ibrt leur 
fera cornmun avec le rede des homcfi^. 
Ceux qui ne goûtant point ks plaifirs 
de l'amour, ne font pis. non plus ex« 
empts de revers > & ils ont pes plaîjfks 
de moins > plaifirs qu'il , ne faut f^^ ' 
compter pour peu dans la vie. 

Joignez à cela, que l'amour même 
diminuera de beaucoup le (entiment de 
leurs maux. Il a cette vertu Hnguliere, 
de retidî:e ^ deux cœurs: bien aâbrtis les 
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fouffirances moins aiguë§., & les plaifîrs 
plus touchans. Il femble qu'en fe com- 
muniquant leurs peines, ihs n'en por- 
tent plus que la moitié chacun s & qu'au 
contraire, ils doublent leurs contente- 
mens en les partageant Ainiî . qu'un 
efcadron eft enfoncé plus difficilement 
par l'ennemi , à proportion qu'il eft plus 
ferré : de même , im. couple amoureux 
réfifte aux atteintes de l'infortune & de 
l'adverfité , avec d'autant plus de force 
& de fuccès y qu'il eft plus étroitement 
uni. 

Amateurs fenfuels d'une volupté pu- 
rement corporelle , les détails de ces 
chaftes délices font pour vous des énig- 
mes incompréhenfibles , ou des parado- 
xes infenfés. L'amour , dont vous vous 
vantez de fuivre les étendarts , ne vous 
eft pas même connu: vous êtes, à {es 
yeux , des pro&nes , qui > ne méritez pas 
d'être initiés à fes myfteres. Qu'avez- 
Yous fait poiu: fon fervice. ? Par quels 
exploits avez- vous mérité fes faveurs ? 
Vous avez ridiculement aâfeâé des geftes 
forcés & des attitudes théâtrales, vous 
ayez faifi ponâuellement les modes naiC^ 
fautes ; vous avez concerté dans vos nd^ 
rpirs, des foùns complaifkns, .des oeiU 
ladçs. vives ^ des fega;rds pai&onnés. Vous 
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épuîfièz toute la fineflè de . votre goût , 
toute Padîvité de votre imagination , à 
conftruire artiftement le frivole attirail 
de vos ajuftemens laftueux. Follement 
orgueilleux de ces pitoyables avantages, 
vous portiez dans les aflèmblées, des 
airs vains & triomphans. Vos batteries 
une fois dreflees, il n'étoit point de 
beauté qui ne dût vous rendre les ar- 
mes , & fe livrera la difcrétion du vain-» ■ 
queur. Vous n*épargniez non plus( , 
pour, les réduire ou les furprendre , ni 
la flatterie , ni le menfonge , ni les o& 
fres , ni les protnefles , ni la feinte y ni la 
diflîmulatioUr 

Quelques-unes , il eft vrai > ont fervî 
de trophées à votre odieufc vanité. La 
chute de l'une étoit préparée de longue- ^ 
main , par la licence de fes mœurs , ou 
X)eut-ètre par la lubricité de* fon tempé- 
rament : une autre a été éblouie par ■ 
réclat de Por & des pierreries 5 l'inno- \ 
cepte Agnès a donné dans le piège par: 
fîmplicité , la jeune Hehé par une curio^ 
iîté indifcrete. Mais , convenez - en , 
vous rougiflez de vos conquêtes. Aucu- 
ne n'a pu vous rendre heureux : j'en vois 
la preuve diins vos inconftances multi- 
pliées y dans VOS infidélités , vos perfidies '- 
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& vos parjures ; dans vos dépks & vo9 
regret». Votre amour eft tourné tn hai- 
ne : vous blafphémez ce que vous ado- 
riez ) il n'eft plus de femmes &r b ter- 
re j qui {oient à Pabri de vos 'outragean- 
tes déclamations ; vôus' déckirez un fèxe 
aimabie y & fait pour la félicité du n6- 
tre. Mais comment en auriez^vous- con- 
çu de l'eftlme ? Vous n'en jug^z que 
fur un méprifable échantillon. 

On n'a. de part aux plus ^récicufès 
faveurs de l'amour , q^u'autarît qu'on ai-* 
me avec délieaiteâe un objet digne d'è^ 
tr^ ^mé. Sams l'une ou l'autre de ces 
deux conditions y votre amout iniaîfli- 
tiieRi^nt deviendra liialheureux, ot» par 
rînconftance de la peribnne aimée > ou 
par la vôtre même : & alors vous te- 
connokrez que ce q^i vous femWott a^ 
mot» ne l'étoit pas en effet > car le vé« 
rkable amotir eft oonftant ; c'était fkn- 
plemeitt une conformité de goût pour le 

L''4mour étant le lien de deux coeurs 
qjii fympathifent l'un avec Fautre , c'eft 
^ns les qualités du cœur qu'il faut cher^ 
cher le fondement de cette fympathie : 
or la première de toutes , & celle qur 
décide des autres > c'eft l'amoiur de la 
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Tërtti- Qitél fàtsA préfcnt potir tiû amànC' 
plein à'honAeûf , que te èbû d*un Cœur 
qui îfén ù(Aùi(kt pàs tes maiimeâ ! L^ 
foxxtt^UÀl tÈùcépteï fans rîTqû'er fon^ iii^ 
nocence ? Dans une tinion auffi étroite^ 
qiÈte ceHtf d^' ^mans bu des époùls^ , les 
fefttiUttieWi' fe eoMMûnlquent , fand qft/ônt 
s*én a|iï>^qôitcf : & , Comme oh nô' te* 
fait que ttdp , tés ftouvaiy s'i Afinutent- 
bien ^lus^ àifémeM que let bons. Les . 
malailié&^de r'ame font encore plus coif- 
tcigieules ^é cèlt^ d\i Wtps. Se& ta*' 
à^ s'it^rittieM à fe calquent, pôut^ 
sitiR dire , fur ibus tei^ &)et$ qtii Vàp-' 
prbfelleki 

Au dâff^déôe trifte éotfôîl, joignes 
VititècHt tàbrùë dé votre a:mpu'r. Pat : 
qéifttlês faite ]|)^féâiom 6xeîi62-votis un 
cïeur pour qui là; vertu n'a point afl^' 
d'attf àîts ? Adôptieriéz-vôliS fés écarts y ' 
deviendrîéi-volis fon complice : vôûS fà*- 
crifieriez' vofr'e honneur fans rîen gagnet 
diu côté de Famoùif: votre fédudriccf- 
die -même ^oùs éri eftîmerôit ftioîhs $ 
cat f ce qu'oiif lîiéprîfe, on ne Pâîrfte 
. afliif étneht pas. Soyèt avec elle^ d'une 
vertu inflexible: ^oiis réffrayes?, éïlC' 
vous fuit. Ayez pouf elfe- de lâéhes con- 
defcendances ; elle en abufe , & nfe vous 
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en fait pas gré ; ce fera même pour elle 
un motif de vous faire un jour des re- 
proches , & de rejetter fur vous fes %a-. 
remens; vous les avez favorifés^ vous 
en êtes donc l'auteur. 

Quel milieu prendre entre ce$ deux 
partis ? Epargnez - vou^ ce, dw^ereux 
embarras : ayez vous-même des mœujcs^ 
& n'aimez point qui tCen â pas. 

Quelles font les vues de Beli/è en car 
reflant le jeune UnJor ? £)le n'oti.a pasf 
d'autres (ans doute ^ que c^t^e.J^ 1^-. 
Tierve de ce beau félémçtque : --elle: joue-) 
roit mal auprès de lui le rôle^de Qr^e:: 
c'efl; un enfant^ à peine afiranchi de la 
férule 9 & qui n'a pas encore fecoué la 
poufliere des Collèges. ^ Belife au çpn^r 
traire eft d'un âge mùr : elle a vu com- 
mencer le iiecle qui coiirt, & doit être, 
revenue de la bagatelle & des, vains a- . 
mufemens d'une intrigue galante. Neuf, 
luffares complets d'expérience ^ & quel-, 
ques . anecdotes mortifiantes y dont la . 
mémoire n'efl: pas encore effacée , la, 
doivent tenir en garde contre l'étourde- , 
rie & l'indifcrétion des jeunes gens j - 
qu'elle, n'a que trop fouvei>t éprouvée. - 
Elle éfl; amie de la mere de Lindor : r 

« 

c'eft un élevé qu'elle veut former. Les ^ 
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médlfans prétendent pourtant , qu'elle 
prend elle-même un vif intérêt au fuc- 
çès de fes leçons. Ce n'eft , diftrit-ils y 
pour Tordiftâire , qu'entre les bras dé 
ces fetnmes furannées , que fe perd i'in-^ 
nocénce d'un jeune homme. La timi- 
dité , naturelle à cet âge , le mettroit 
à l'abri, fi ces dangereufes fédudrices 
ne prenoient pas fur elles-mêmes le foin 
d'ébranler fa pudeur par des propos li- 
centieux, & n'achevoient de le corrom- 
pre par des agacerijBs indécentes. Sui-* 
vons dès yeux la maîtreflè & le difciple. 
Mais , quoi ! juftifieroit - elle ces foup^ ^ 
çons ? Pourquoi toujours du tète*à-tète , 
des minauderies & des verroux ? N'eft- 
il point d'auf re fiege poiir Belife , qu'un . 
fopha s d'autre attitude , qu'une pofture 
inclinées d'autres ajuftemens qu'un né^ , 
gligé lefte & coquet ? La fimple amitié 
répand - elle tant de feu fiu: le vifage } - 
a-t-elle des regards enflammés j, donne-. ; 
tnelle des baifers lafcifs , les redouble^ ^ 
t-elle fi fréquemment'^ Mais b^iâbns yn ^ 
voile fijr le refte du tableau: je ^ veux 
infpirer des mœurs, ^ j^U^rtneroi^ h ,.. 
pudeur. 

Encolpe eft l'Emule de Belifç , &. tend . 
gy^^mèmes ia^s j quoique par des rcu« ., 
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te& bien différentes: Son long manteav^^ 
h caraâere vénérable 4ont il eft revèu 
tu ^ les rides multi|»liées de fbn front ^ 
fbn maintien h3rpocrke & bigot > in^^ 
rent une confiance fans mifvûM: De 
jeunes beautés vont à &s pies rougir à» 
leurs foiblefles ; lui dévebpper leurs fe^ 
crêtes inclinations ; lui apprendi^e l'em- 
pire que prend fur elles h force de leur 
tempérament s gémir de Palcendalit de 
leur concupifcence , & lui en demander 
le remède. Héhfe lui a déclare le pen- 
chant invincible qu'elle a pour la ten- 
drelTe ^ & les écarts où cette paffion l'a 
jettée: il veut, avant de procéder à la 
cure , approfondir l'état de la maladie ; 
il' queftionne , il interroge y il tourne 
& retourne la malade. Dans k crainte 
qu'elle n'ait omis des circonftances in- 
téreflantes , il l'entretient de mille dé- 
tails obfcenes , bien plus capables de 
falir fon imagination , que d'affermir & 
chafteté. Plus elle eft véridique & fin- 
cere , mieux le feurbe iàura la fëduir^ 
& en triompher. 11 a connu les en- 
diK)it$ foibies dt la place : c'eft par - là* 
qu'il l'attaquera.^ Le jeune Almanzùr , 
jquoique hardi & entreprenant , avoit 
'eu vain lutté contre un refte de pu- 
deur 
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éâir (pli pir^fei^oît kl beUe^ éa naufra^ 
gé : \&gmé9 hnpedeur faura him^ mieaxr 
b cârrompve;' ifarrivce au bôf d de l'a^ 
litmc ,- fil frayeur achevem* d^ l'y précU 
pinerr &crqm>n^»p6 obtSMHTy'par fes^ 
eareffiSs y, bu anAJsmt jeuae & bi^ aimé ,. 
un diieârav è ckevtaix Uancs > ^obtien^ 
dra par lès* rv&9' faidrîlegesi 

Appdtares - tous aa^ofiir y Pardente 
pàffioni di!^ Betife, & Je» feunc criminels 
d'Ëncolpe? Ëft-ce aimer uJie mûtrelTè' 
oé un mseai<y que de kii ismk feii in- 
nocetteef le plkis ptéùi^ux de tous les* 
avantage»; que de fouiller fon^ ame d'un 
crime , la: plus: af&euiè d& toutes les t^ 
ches? Foigitarde » t <» on ^çiqu'un par 
ambui? ^ ou» PempisâfoufieiNt-oa par ten^ 
drcâè? 

fir-^ a^ des* intentions pldb droites : 
IIL eft fiiftjBerémeht pailîonné pour IJàbdle 3 
on le voit bien au portrait avantageux 
qu'il en fait. Un tcait feulement paroit 
manquer au tableau : il ne dit rien de 
fon caraâére m de fes mœurs. Mais 
ce ne font pas ,ces objets»là oui le tou* 
chent : elle eft d'une beauté qui Ten- 
chante 9 remplie de grâces & d'enjoué- 
n^nt. Cen eft affcz pour lui: il n'i* 
ixiagine pas de plus grand bonheur que 
^ ' m 4 celui 
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celui de la pofTcder. Eclairé par fe^ 
beaux yeux , il eft ravi en extafe : ab- 
fent d'auprès d'elle, il languit, &fe 
confume d'ennui. Croirez - vous- biea 
que cette ardeur & cet empreifeiiient ne 
font rien moinâ que de l'amour if Ërafte 
ne s'en doute pas : il croit aiiorément être 
le plus amoureux de tous les hommes. > 
Mais, je vois -d'où vient fon erreur : c^eft 
qu'il prend pour de l'amour > le défir de^ 
la jouiiftnce. • 

Voules-vous Ibnder vos fentimens dei 
bonne foi , & difcemer laquelle de ces: 
deux pafitons eft le principe de votre, 
attachement : interrogez les yeux de la^ 
belle qui vous tient dans fes chaînes.: 
Si fa préfence intimide vos fens, & les 
contient dans une foumiflîoh refpeâuea- 
fe : vous ('aimez. L'amour interdit mè- 
me à la penfée, toute idée fenfiielle , 
tout eflbr de l'ims^ination , dont la dé- 
lîcateflè de l'ob}et aimé pourrt>it être 
offenfëe, s'il étoit poflible qu'il en fût. 
înftruit. L'amour eft chafté jufques: 
dans les fonges. Mais 9 û les attrait»> 
qui vous charment, font i^s d'impret* 
fion fur vos fens , que fur votr^ ame : . 
ce n'eft point de Tamoiu^ , : c'eft -un. ap^^t 
petit corporel 
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Qu'on aime véritablement : & Tamour 
^- ne fera jamais commettre de fautes qui 
bleifent la confcience ou l'honneur j car 
quiconque 'elt capable d'aimer ; eft ver- 
tueux: j'oferois même dire^ qiiequicon- 
q\ie eft >^ertueux , eft aùiîî capable d'at 
mer. Car toutes les vertus fe tiennent 
par Ja main': or la tendreiîe du cœuren 
eft usié- Comme ce feroit un vice de 
confofmation pow le corps , que d'être 
inepte à là génération: c'en ^^uffi tin 
{four l'amé, qiîe ^d'être incapable d'a- 
mour. V '• . 

Je ne crains rien pour les mœuih , 
de la part de l'amour : il ne peut que 
les perfedionner. C'eft lui qui rend le 
cœur moins farourfie, le caraÔere plu» 
liaïit , ï'bumetif plus coniplàifante. On 
s'eft accoutume, en aimant, à plier là 
volonté au gré de la perfomie chérie : 
on contradle par-là , l'hcureufe habitude 
de commander à fes defirs , de lés mai- 
trilèr & de les réprimer ; de conformer ^ 
fon' goût & Tes inclinations , aux lieux , 
aux tems, aux perfonnes. Mais les mœurs- 
ne font pas également en ftireté, quand' 
o 1 eft^ inquiété par ces faillies charnelles, • 
que' l6s bomnies grbiSers confondent a-* 
vçc Vamottr, 
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If efi aift Jâ ^^Hffier k viyitabb 4i^ 
j^Se ^ îa caujè ta plm crJimUre det 
PmJijfirettce entuse ks époux. Pwr quek 

. wùtiff il finéle qufm oit exçbtf ft^ 
tnotiy Jh mmage. SoMrcfs Je ^vifioik 

. entre ks éppuoc^: la jaloufie ^ la prin^ 
tjpcde i jaùmpe fims anmm. Moyent 
£ apurer & itentretefàr Pwtim CQffu^ 

M- 

Les GaxQ&eres de VanioBi^ con}i^ ne 
ioiit pa» fi équivoqiies* U& amimt âx^ 
pe de lui - même » peut croice aimef y 
iaii» akner en efïèt :. un mari &k au 
Jufte s?U aime. Il a jeui : or la jouï£. 
(ance eft' la pien^ de touche de l'amour s 
le véritable y puife dt iiouvesojx feux, 
ivaifr le &4vale s'y ét-eint 

L'épreuve &itfi, fi Pon comi(^ qu'on' 
fr'eft mépris, je ne &i de remède à ce 
mal , que la patiences S^il eft pofiible^' 
fubftituez Tamitié à- l'^tmour : mais je* 
n'ofe même vous flater , que cette rdC^ 
£>urce vous refte. L'amitié entre deux 
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ipcmx eft le finit (fun long attfour , 
dont la jouïfl^nce & le tems ont calmé 
les t>ouilîan$ ti^nfp^ft^. PoUf Poirdinai^ 
ie fous le joug de rHymen, quand on 
He s'aima- péifit , oA- {& tei^f ôUy tout^' 
au plus , te^ génies de la; meUleuf-e trem«^ 
pis fe renfefifieilt dkns fâridifféreiice. 

Voyess Akippe & CéHrffeHe" unis» ehfem- 
Me depuis' fix mois : qUbique leurs ap^ 
partemenS' foiertt foi*t élbtgriés l'iJ^n de 
Fautre y ik k vi^tem t6ùs lé^ joiks y 
ils vont même jufqiil''à t^efnhtzSet i le' 
feit eft fur, jamaîs il n'eft arrivé que 
devant dfes témoins croyables. Vous ne 
verrez point entrô eûix' dé ces careflès' 
enfantines y de ces agaceries follàtrés , 
qu'on reproche aux jeunes époux ; mais 
des politeilès, dés foins, àUcÈ égards , 
dès attentiôhsi^ , & fôrtout dés bienféan- 
ces. Us n'ont poitlt fait d'ac^rd ex* 
j^rès pour viVre ehlémUe flir ce pié-là t 
\Xfte héureufe fympathié leur eh à înÊ. 
pire l'idée. 

On eft bien plus furpris du froid qui' 
règne entre Ufandre & Daphné-y après 
mille témoignées appafens dé la paf!^ 
iion la plus forte. Jamais aifiour ne pa^ 
rUt plus ardent : mille obftacles le tra- 
Terfoient i leur courage en a- triomphé. 

Des 
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Des verroux , des grilles , des murs ^ 
tenoient la belle étroitement emprilbn- 
née i trois ou quatre prudes geôlières ^ 
d'un ton naftllard & dévot , Texhortoient 
à la continence, en fe propofaht pour 
exemple > & l'invitant à ne foûpirer , 
comme elles , que pour l'époux du Gin- 
tique : une échelle la délivra de la cl6. 
ture & des fermons. Lifandre y que fon 
père à l'heure même travailloit à deshé- 
riter y préférant aux intérêts de fa for- 
tune ceux de fon coeur; aux teudreâès 
du fang la pofleilîori de Daphné ; Lifan- 
dre , volott avec elle , pour lui jurer aux 
pies des Autels un amour à jamais du- 
rable. . L'année n'eft pas révplue : déjà 
Lifandre eft infidèle. Daphné pleure j 
gémit & fe plaint: elle a des confola-, 
tçurs, qui peut-être l'aideront un jour, 
à fe venger pleinement du perfide. Quel- , 
le peut donc être^la caufe de ce brufque 
changement? La même qui a refiroâdi 
Alcippe & Célimene. Lifandre & Daph^ 
né avoieiit pris pour de Pamour les puiC- 
fans aiguillons de leur tempérament vo« 
luptue\ix: les voilà détrompés» & com- 
me ils font tous deux impatiens & em- 
portés , leurs regrets font aufli vifs que 
rétoiç lew entêtement. 
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Ce feroît entrer dans une carrière trop 
vafte , que de vouloir tracer ici ce nom- 
bre infini de tableaux différens, qu'of- 
friroit rétat du . m^iage , il Tes fècrets f 
que cachent de myftérieufes ténèbres, 
çtoi^it : tout à Qoup éclairés. Quelle 
variété d'humeurs, de caprices , de bou-> 
tades & de travers, foumiroieht tant 
'd'époux défuilis, qui 9 différens de ceux 
qu'une fauâè lueur d'amour a trompés > 
n'ont . pasc^ mième im^igpiné. que oe ^enti^: 
mept dût entrer pour quelque- chofe: 
4ans leur engagement ! 

Le^ belles 8ç les coquettes ont fait 
naitrç dans tous les ilecles y tant de 
folles paifions 9: tant de troubles, de di« 
vifions-& de guéries^ que les génier 
fuperficiels , fans^ faire grâce au vérita^»^ 
ble amour, à l'amour .fondé fur l'efti*. 
me y, l'ont condamné fiir l'étiquette p 
comme une foibleâe impardonnable. Le: 
vili^itéret tiTpuvdnt « dans cette bifarre 
opinion , dequoi flater fes . partifans , ne* 
tn^oq^; p4s 4c la' répandre & d'y don- 
ner la vogue. Far fon iècours elle fit 
tant de progrès, que bien-t6t ce fut. 
un d(^;me reçu* Il fut ftatué qu'à l'a- 
venir on ne pr0;idroit plus de femme ,* * 
^que dan$ une Qondition çgale à la fien«<;: 
^ . ^ nei 
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ne : & l'on ketiék tnèriie Tégallté de I 
eonàition y joiqp?k celle des biens^. L'a- 
mour hit proforit de$ miariages, & re- 
légué dàiis les' Romans. Et (i quelqu'un, 
Sm psr fbîbleffev ou par goût , s'étoit 
hâSé enflammer , il dêvoit au moins , 
àd àcdinte éd feafidakF, s^èlft cacher dé 
isn mreiix , ne faire m pt^blic à Ion' 
époufe qtse deâ politeies Irôides ; & oà 
il fe trouvepoit d^au'iré^ femmes , le» 
fèter toutes plw <^^ la fiéMe; le tbue 
à peme dfenocmrif le.btistie & ks bro^ 
cards du beau monde. Et > dttei^u ^ue 
hf j^ard des^ épcmx- rtsA alflbrtis y côftafaie 
dé beaucoup le ^^m iioknblteiix , ^ 
cehif quj^ donncl le ton : ee regfeâient 
conforrne à letir fyftèn^e af été fdtipu-i 
leufonent maintenu ; & leis chofés fent 
encore aujourd'hui fur ce pie 3 ùtùf alixf 
épomc qût fe haiâent fincérément , àë 
faiîe fk ésins le particulier. 

Je Â'ai fkn à prefcrire à cette der- 
niare claâè df époux , fur lesr devoirs de 
YHyrmiàe^ its msmcjuent au plU^ eSbi- 
tkl , en mandant d'antour : ùôlnÉnent 
rempHroreiit-ite les autres ? 

C'eft une efp^^e de rapt qti*tm ma- 
riage contra<^ &ns tendreté. La per- 
fenne n-apparti^it- iiûvant l'inftinét na- , 
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turety qu'à celui qui en poflëdé k cœur. 
On ne devroit recevoir leâ dori$ de PHy- 
men, que des mains de l'Amour: les 
acquérir autr^nfleut y c'eft- proprement les 
vfurper. 

Gonfeilterois^je à ee& ravifleurs témé* 
raires de réparer j au moii^ ^rès coup f 
leur uiurpatîon > en s'e^citant à Pamour ; 
& de faii^ après l'engagement ce qu'ilsr 
n'ont pas &it avant ? Mais le f^itiment 
ne peut p^ plus fe donfèSler, que & 
commander. Des* é^vx qUî fe kait^ent, 
ou qui ne ç'aimeiit pas y font des pé^ 
cheUrs inconvertibles : aufH n'efl-ce point 
à etix que j'adifeflè iftes leçons fur Pa« 
mpur conjugal. 

Vbàs feront -* dl^ rmeùx adrefloes } fi : 
je les "propofe à ces heureux époux , 
qui> bien é|^isdès les premiers inflans ,^ . 
ont puifé ^ins là connoiâance intime 
que leur étroite tinion leur a donnée l'un 
de l'autre y dà nouveUes raifons pour 
s'enflammer davantage ? D ne femble : 
pas qu'ils aient befein de préceptes pour 
continuer de s^aimer : une tencbefle ainfî 
réfléchie y paroit de natiure à durer tou< 
jours. Cependant le oœur humain eft fi 
variable, quHl n^ peut fans témérité 
jépondre de brûter f^ss ceffe d'une ar« 

deur 
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deur égale & confiante. L'amour eft un 
feu : il s'éteindra fi on le noie , ou s'il 
manque d'aliment. 

EÛri^ine aimoit fon époufe : & cet 
amour le rendoit le plus heureux des 
hommes. Il cônnoiflbit le prix de fbn 
bonheur ; & s'en ouvrit un jour à cer- 
tain vieux Druide , dépofîtaire de fès 
fecîrets les plus intimes^ qui fevré des 
douceurs dont il entendoit le récit , fe 
mit en tète , ïbus le prétexte de la gloii'e 
de Dieu ^ de le dégager de ces liens 
charnels j qui , difoit - il , l'attachoient 
au monde. 

,, Mon frère , dit k béat , je gémis 
„ pour vous, de l'aveuglement où je 
„ vous vois.. Vous foûpire^ : & c'cft 
„ pour un autre objet que le Seigneur ! 
„ Ignorez-vous qu'il eft écrit , que qui 
9, ne hait pas pour Dieu , fon père , fa 
„ niere , fon époufe & fes frères , n'eft 
yj pas digne de Dieu. Avant la chute 
„ du premier homme , votre attache- 
,, ment auroît peut-être été fans crime : 
,, mais l'homme coupable ne doit man- 
y y S^^ V^^ du pain trempé dans les lar- 
,,mes. Votre époufe eft fille d'Eve, 
„ cette mère cruelle qui nous a tous 
9> perdus: & vous l'aimez ! Craignez ^ 

le 
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^, le fort de votre premier père: ce fut 
jy auiSî l'amour qui le perdit. Vous lui 
yy {avez gré de fa tendreâe & de fès 
yy complaifances : c'eft par-là même que 
,9 vous la devez craindre > puifque c'eft 
,, par4à qu'elle vous gagne , & qu'elle 
yy ravit à Dieu un cœur ^ qui n'étoit fait 
,, que pour lui. Songez-y bien : l'enfer 
„ eft ouvert fous vos pies ". 

Ce mot dlBifer fit frémir le fimple 
Eurifthène : (on imagination troublée 
ne vit plus queL. Démons , que feux , 
que foufre^ & que brafiers ardens. Un 
zèle fanatique s'empara de fon ame : il 
regarda fon époufe en ennemie ^ prit fès 
careâes pour des pièges , & fes remon^ 
trances pour des fëduâions. .Si queU 
que refle d'affeâion fbllicite oioore pour' 
die dans fon coeur , il jeime > prie & 
fe macère , pour parvenir à l'étouifer. 

Foiu: Methyfi ce n'eft point par des 
jeûnes qu'il a fu s'afirandiir de l'af&c- 
tion conjugale. Les trois quarts de {a 
vie (è paâbient le verre à la main y dans 
ces réduits licentieux ^ où régnent en 
toute liberté , l'intempérance & la cra- 
pule \ où dans les flots d'un Bourgogne 
£umeux y on engloutit , tout à la fois y 
Ï9L ùaxxé 9 fon honnew. & fos biens.. Là 
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)çs &ntimens déliGits font traités de FoL- , \ 
les chimères; la tendreflè» ât fkdetirj 
li compl^iTaace 9 de fervitu^; & lç$ 
égsirds, de ba^âè. Mediyiè enfin a 
pris le ton 4e fesL ignobles ccAtene^. 
Ce n'étoit d'abord qu'un jargon y qu'il 
parloit par amufèment > fans que le cœur 
lut abruti ; mais aujourdluii il eft plus 
avancé : il en a pris auiG Pefpric ; il a 
perdu tout fentiment pour les plaidrs 
que la raifon avoue. U eft de marbre 
pour les femmes } & fur-tout pour les 
&mmes modefles , fages & réfervées : & 
maOïeureufement pour lui» fon époufe 
eft de ce nombre* 

. Fûiffdorc a te^ui bo|i vingt ans : fa 
teudreâè^ au bout de ce tenne , n'àvoit 
&u0ert d'autre altération > que celle qu'y 
^portait néceiTairemeiit la longueur du 
tems , & la fituation paifible du cœur 
lar(qu'il n'a rien à défirer. Ce n'eft plus, 
il Ton V0ut> del'amcair: mais ç'eftune 
acuitié il tendre , qu'elle ne pourroît ja- 
mais, l'être autant» fans Pètre trop » en^ 
tre deux perfonnes de même fexe. Mais» 
comme eUe irrite moins les defirs; il 
éft dans cet état un écueil à craindre : 
8^ je Qcûifeille à quiconque jouit de ce 
calme dangereux » d'ob&rver fesi yeux 8^ 

fon 
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{xni Goeur , d^ crainte qu'un objet uaa- 
veau f kii rapprenant à aimer , ne It 
conduife p^ iuffés à la plus noire per* 
fidie. Polydpre s'çn rendit jGomïable. Il 
fe &oît fur fa Iqx^hj^ Jbiajbitude, de ne 
chérir que fon épou£b ^ . & c'étoit ^là 
préciféinent cç qui Teixpofoit à la. trahir* 
L'amour , quand il eft fatis&it , ne s'ao- 
croit pa$ isn vieilii%i|:. , La dcxioe quié^ 
taide qu'il go^toit fous l'étendard àe FHy. 
9ien> lui ^ qcOir.Q^. quie ùs. jp^d&ons 
étolent amorties & foûmifes : 8c & li^ 
vrapt au àâXïgfsji: fws le craindre , il 
u'a conpu le fr^eipiçe . qu'après y: être 
tombé. ^ : ., .... . . ^ 

.Dess vi€;ç$. ^mk fiaraâèrep.Jfls ca^, 
prices dans l%wom^^ de^ feioilinténs op*. 
pofé$ dan$ T^tit^ 1 pouvmt aiftOi trou-, 
bler Famoyr )jj mie^x a&roû. . L'époux 
dbiche, ^vare & me£quin, prend du- 
4égpi^t pp^r utie éppuCb, qui penÊmc 
plus nobl^etit» <^oit; ppi^oir .régler la: 
dépçnfe fui^ l^r^ revenus, coouiiims. Un 
prodigue m pontraire ,mépri& une ^ou^ 
îe œçpnpiQe. 

Ca$as y beau comme Nardâè » ^ auiG 
fiçr de fa beauté ^ antv>s>ce. par (es re* 
gard$ , fes difc0iu:s & ^on maintien ,. 
ttu'il M^t [qj^Mm âft: ea jcefte avec 

lui> 
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lui .f depuis qu'il a daigné l'afibcler à fa 
couche. 

Fhorbas a lu dans quelques aneedotes 
Turques 9 des détails ^ peut-être éxiagé- 
rés ^ du deipotifine que les defdendans 
de Mahomet eacercent dans leur SéraiL 
Il tient chez lui ià morgue comme un 
Sultan. Dans l'ame il chérit Artamene : 
mai$ il ne croit pas qu'il foit de là di- 
gnité de l'avouer; & aime mieux re- 
cevoir d'dle diô$> {bûmiffion&> que des 
careilês. : : ' ' ^ 

, Le dévot Théotim^ lènfible aux nmU 
heurs de l'ËglUfi , & pleurant fur fa dé- 
cadence y va chez tous ceux qui peiu 
fittt Uen ^ les: œhoitor à' Êni^enir un 
relie de foi qui chancelle. Tous les 
Pafleurs ont trahi la howte caufe i la 
vérité n'a bien-tôt plus de défenfeurs. 
îl. croit être un nou Ver Atlas > fait pour 
prévenir la ruine des ^ Cieux , prètis à 
s?écrouler. Quelle douce cotlfblation 
pour lui , fi du moins fbn ^oufè l'ai- 
doit à apporter im fardeau fi accablant ! 
Mais l'infidèle n'eft point touchée de fes* 
pieux gémiffemens. Elle fuit en aveu- 
gle, la voye large y où la conduiiènt des 
guides relâchés ; & c^oit fon falut atta-« 
ohé à fuivfe bonnenKiat les lois de Ro^ 

me. 
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jXiCf & les avis de fon Curé. Théoti- 
me a fait de fon mieu£ y pour lui com- 
muniquer fes lumieires : mais: ne gs^nant 
lien fur elle ^ il éclate à 1^ fin ; on :s'in<« 
jurie ^ on {è dit anathème ^ & les deux 
époux & déteftcint j 

Quel eft ce phrénétique , que je vois /^ 
bouffi de : colère ? Quelle fubite émotion 
lui a enflammé le vifage ? Pourquoi ces 
iSBgards féroces > cette voix etitrecpupée^ 
ces geftes - menaçans ? £h> qui menace^ 
t^il ? Une tendre époufe , la fidèle . Jr^ 
fémifey qui le chérit & qu'il aime lui- 
même : du moins tout l'a prouvé ju£- 
qu'à ce moment. JPaâe-t-on snnfî tout 
àcouà de l'amour à la» hatiie > de l'efti- 
me au mépris, de la confidération aux 
outrages ? Oui , quand on eft jaloux t 
or c'eft la manie à^Argante. Semblable 
à un avare , qui , plus il chérit fon thré- 
for , plus il craint qu'on ne le lui dé- 
robe; amis, parensy ^meiliques, vi^- 
laùrds y^ enfkns , tout le mobfte , itdut lui 
fait ombrage^ tout hii.femble capable 
de (ëduire fon époufe; C'eft de tous les 
malheurs , cehii qu'il redoute le plus i 
& c'eft celui qu'il croit plus; proche. Sa 
crainte lui .troublant les &ns, il pfend 
fts àé$smcs pour des preâTentimens-^ & 
c- n fes* 
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Çss foupçons pow des réalités. Ce qui \ 
vient d^^xdter fon courroux , c^eft qu'il 
Fa entendue de. loin ^ parlant familière- 
ment à quelqu'un. Il s'eft «apptoché 
douceniént dms 'le 'de&in de la iùr* 
prendre : il n'a réufli qu'à demi, .<Q ne 
voit qu^elle dans une chambte où il a 
(Oitendu deux voix : ;nlBi6 il y trouve 
des gants dont la vue lui tourne la tète; 
il les prend & les met. e^ :pieciB5. £Ue 
veut parler , mm il eft foujfda â -pré^ 
vient l'éclairciflement )par un toriênt de 
dures inveâives. Les menaoes iuivent 
de près: £^ les effets peut-' être alloient 
fiiivre les menaces , &ns ;un témoin 
inattendu , dpnt l?âfpeéi fiibit h decon-* 
ente & le condamne :)' ç'eft fon beau- 
père y qui > du fond d'un cabinet , où 
il s'etoit exprès caché , pour cau&r à 
fen gendre une furprlfe agréable >' vient 
réclamer fts gants » •& ju^er Artémife. 
A&eufe j^alouiie, ^fte.poifdn du faon* 
heur des c^oux > (fuein'éteins^tu plutôt 
l'amour , que 4e île changer en fureur? 
< Il eft iiânmoins :tine -foirte de )aIou^ 
fie> compagne infèpaeable d'un amour 
vif & délicat : :eile n'exdutjpas l'ellimey 
& n'eft point injurieuiè. On* craint de 
;perdre TaffeâioA dece qu'on aime, |kuv 
' . t ce 
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ce«i])^'on en connoit le prixi 6n craînt 
de déplaire è Tobjet aimé , fans ijs foup^ 
f^onner d'ineonftance j on craint fon re- 
froidiflement , mais on eft jïir de fa &^ 
délké. Cette tendre appréhenfion eft un 
fuguiilon efficace , qui réveille l'amour , 
le rend aôif & prévenant : fans ce fe- 
coursy il languiroit par fon trop de fé- 
curité. 

Mais un Phénomène qu'on ne com- 
prend que difficilement , & qui toute- 
fois eft fréquent, c'eft qu'on foit jaloux 
Ëms aimer. 

Dorhnenâ époufa CHton j plutôt par 
eomplailàncé que par goût ; cej^ndant 
elle entre en foreur , s'il foûrit à une 
femme aimable. Une parole obligeante , 
un gefte gracieux, un accueil apkble & 
poli , fait à tout autre qu'à elle , eft 
ttiie oifenfe, un crime, qu'elle ne par- 
donne p^s; S'il s'^abfente, „ il eft infi- 
i, dele ; il y a déjà , long -teins Wè^e 
i,yoitbî«ll qu'il la négUgé, eile aufoit 
i, cru mâ^tef qu'on eût' pW d^égardk 
ij pour elle "• Porimetie feroît - elle 
ddna devenue amoufeufe de foh' époux, 
.depuis qu'elle en eft la femme? Ce Té- 
rpit un. vrai miracle; or je doute qù*ll 
Ven &9è , '- du moins de eette e^ecé. 
< ^ HZ L'hymen 
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L'hymen n'infpire pas l'amour à des 
cœurs indifférens. Il conftate fa pureté z 
mais il ne le &it pas naitxé y & l'auge 
mente rarement. Il en eft le creulet : 
mais il n'en efl; pas b berceau. Quel 
eft donc le principe des tran^çrts jaloiuc 
de Dojimene ? Ce n'eft pas à la vérité 
l'amour : mais c'eft un fentiment qui lui 
reâêmble en partie; 

La tendrefle des hommes y pour l'or- 
dinaire y porte fur quelque diofe. Il faut 
pour que leur cœur foit échauffé , que 
quelque objet l'ait enflammé. Mais pour 
les femmes , la tendrefle leur eft anne- 
xée en nai^^t: c'efl: un des apans^es 
de leur conftitution. Elles aiment^ pour 
ainfi dire , avant de Savoir qui aimer. 
L'amour efl; pour nousunplaiiir : c'efi; 
poiu: elles une ai&ire .capitale. Mais fi 
cette teiidreflè imiée trouve à fe prendre 
à quelque, objet, il vous attifez fes feux 
par l'attrait des plaifîrs fenfîidls : ièm- 
jblable aux rayons du Soleil ^ qui> rafibn-. 
.blés dans Pépaifleur d'un yerff^, en de- 
Viennent plus ardens, elle ramaflê fes 
flammes éparfes, & les concentrant en 
un point, elle en acquiert phis de force 
& d'adivité. On dit auifi qu'elle a 
cette prérogative, que n'a point la nô^ 
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.tre^ décroître par la )ouiJ9ançe , &que 
les femmes n*éprouvent point ce fentî*. 
tnetH: de parelBfe i& de fatieté , qui ap- 
péfantit nos cœurs, quand nos defirs 
font fatisfaits. 

En général les femmes aiment plus 
que nous. La nature , fage en tout , leur 
a exprès départi un fond prefque inalté- 
rable de tendreâe naturelle & d'ardeur 
pour la volupté y afin de les étourdir fur 
les fuites de THymenée ; pour charmer 
leurs fouf&ances , & compenfer leurs 
peines , par lé doux appas du plaifir. 
Voilà ce qui dans la plupart d'elles tient 
la place d'un amour réfléchi. Nous n'ai- 
mons que par dbioix : mais pour elles ^ 
on les voit fouvent empreâees ^ même 
pour des époux qu'elles ont pris , les 
yeux fermés. 

Ce fentiment il femblable à Pamour , 
qu-il ne vient guère à TeTprit d'imagi- 
ner qu'il en diffère , infpire quelquefois 
au^î des tranfports de jaloufîe : & c'eft 
de cette fource que part celle qu'éprouve 
Dorimene. 

Pour Anintasj à quel titre cft-il ja- 
loux ? A-t-il des droits fur lé coeur d'£. 
mliè'i U la hait & la dédaigne. Que 
lui importent donc fon amour ou:foii 
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indiâerence ? Eh! ce n'eftpiis non-pkis 
^t ramour qu'il exige ^elte : mais, coo^ 
jneil croit que Ion honneur eft attaché 
aux moeurs de ion épouTe, ii veut qu'^ 
le lui foit fidèle} & jugeant d'elle par 
lui-même , il n'ofe efpérer qu'elle le foit. 
Ridicule préjugé dont la juftice & la rai- 
Jbn s'oiFenfent ! quoi Amintas fera Hon- 
ni , fi Emilie trahit la foi conjugale : & 
lui-même > qui fe fait gloire de l'avoir 
cent fois pro&née , l'aura ^t , fans qse 
fon honneur en ait pu recevoir d'attein- 
te ! Depuis quand donc Phcmneur »4>-fl 
coiitraâé alliance avec les vices & les 
crimes ? Eil-il donc la proie du phis fort, 
ainfi que For & les fcqytres ? 

L'amour, & fur-tout Pamour conju- 
gal fç nourrit d'amour. Pour un amant 
qui fonde un cœurs la ièule e(pérance 
peut entretenir ia fiammie : mais quand 
oe cœin: eft^ devenu ia conquête , il a 
droit d'attendre dû retour & de la coni^ 
taiiee. Le nœud &eré du maris^e l'y 
autorifè encore plus, & fait entre les 
deux époux , du devoir de s'aimer , im 
devoir de religion ; fous la claufe cepen- 
dant que l'amour fera réciproque; car 
b religion elle-même ne commande rien 
iPimj>oififair. 

Chez 
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Cheàs tau8 les peuples de la ten?6> c'eft 
une maxime fi générale ^ qu'il faut s'ai« 
mer pour être époux: , qull en eft peu 
qui ne permettent le divorce quand Pin- 
compatibîUté des humeurs met un obfta- 
cle invincible à l^mour. 

Pour vivre heureux fous le joug de 
PHymen y ne vous y engagez pas fans 
aimer & fans être aimé. Donnez du corps 
à cet amour, en le fondant iur la vertu* 
S'il ii'ayoit <f autre objet que la beauté, 
les grâces & la jeimeâe, auifi fragile que 
ces avantages paflageiis , il pafferoit bien- 
tôt comme eux : mais s'il s'eft attaché 
aux qualités du cœur & de Felprit , il 
éB: à l'ép]<euve du tems. 
• Voax vous acquérir le d|x>it d'exiger 
qu'on VOUS! aime , travaillez à le méri-» 
ter; Soyez après vingt ans auffi attentif 
à plaire , aufE ioigneux à ne point où 
fènfer , que ^il s'agiflbit aujourd'hui de 
feire agréer vètre amour. On gagne au-^ 
tant à con&rver un x^œur qu'à le conr« 
quérir. 

. Qu'entre les époux régnent Famour ^ 
l'honneur & les foins complailans, >e 
réponds des douceurs <le leur union. 
£lle fera fans doute altérée , s'il lui man-^ 
que une lèuie de fie& trois conditioiis i 

n 4 ^^ 
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mais^dle lèra anéantie, fî c'eft h pre- 
mière qui manque. 

Article IIL 

DE VAMOVR PATERNEL 

Vift/linS fi^ pour injpirer ce fentiment^ 
. ObUgations des mères j de pourvoir par 
eUes-4nèmes aux befoms corporels de lem-f 
enfansi cette des pères, y de fémpkyereH 
perjônne à la ctûture de leur ame > où 
du moins d^y veiUer de près. Faratteb 
des pères avec ks rw. 

Si la ralfon d^is Thomme ^ ou .|>Hju 
. tôt l'abus qu'il en fait , ne Tenroit pas 
quelquefois à dépraver fon inftin!& ^ 
nous n'aurions rien . à dire iur cette toa* 
tiere : les brutes n'ont pas befoiii dé 
nos traités de morale ^ pour apprendre 
à aimer leurs petits , à les .nourrir & à 
/-' les élever. C'eft qu'elles ne font guij 
\ dées que par l'inftind : or l'inftînA^ 
quand il n'eft point diftrak par les fo- 
phîfmes d'une raifon captieufe., réplond 
toujours au voeu de la nature, fait' fon 
devoir;, & ne bronche jamais. Si l'Hom- 
me él^i.t doile en ce point conforme* aux 

autres 
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joutres animaux: dès que l'enfant airroit 
vu la lumière 9 fa niere le nourrirait de 
Son propre lait ', yeiUeroit à tous fes be«, 
ibinsî le garantiroit de tous accidèns i 
& ne croiroit pas d'inftans dans fa vie 
mieux remplis que ceux qu'elle auroit 
emi^oyés à ces importans devoirs. Le 
pcre de fbn côté contribueroit à le for- 
mer: il étudieroitfon goût, fon humeur 
& les inclinations i pour mettre à pro- 
fit fes talons , & . le dilpofer de boime 
heure à fervir fes compatriotes dans l'é- 
tat pour lequel il laiâèfoit entrevoir plus 
ée capacité. Il cultiveroit lui-même cette 
jeune plante , & regarderoit comme une 
mdiiFérénce criminelle , de l'abandonner 
a la dilcrétion 4'un gouverneur ignorant, 
ou peut-être même vicieux.^ ' 

Mais le pouvoir de la coutume, mal- 
jgré la force de l'inftinA , en difpofe 
tout s^utrement L'enfant eft à peine * 
né , qu'on le fépare pour toujours de 
là meré. : elle eft ou trop foible , ou * 
trop délicate 5 elle ett d'un état itrop -^ 
honnètQ, pour allaiter fôn propre enfant ' 
Envain la nature a détourné le cours de 
la liqueur , qui l'a nourri dans le feîh 
maternel 5 pour porter aux mamelles de 
ia dure marâtre , deux ruifièaUx ladées , 

* * .. n 5 deftjnés 
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deffinés déforniaîs pour fa fubfiftance : 
Ift nature ne lera point écoutée i Ces 
dëns feront rejettes $ m^ifés -, celle 
qu'elle en a etlriehi^ , dùt^Ue éi périr 
âie-mème^ va tarir la fouroe de ce 
lieélar bienfeifarit L'enfant fera livré 
à iine mère empruntée ;> & mercenaire i 
qui mefurera fes foins au profit qu'elle 
en attend. 

Quant au përe, il eft trop occupe 
pour fohgçr à formct lui-même fon fils^: 
les aifaîres ne le permettent pas ; & ce 
foin n'en eft pas une pour lui. Tant 
de gens s'offrent à le remplacer, & fe 
contentent d'un prix fi modique, qu*il , 
fe croîroît mauvais œconome , s'il n'ac- 
çeptoît pas leurs fervîces i ils ne pren^ 
dront au plus , fur tout Ion bien, qu'ua 
jour ou deux de revenu. 

Bien d'autres ayant moi ont înfifté fiir 
ces deux, dbvoîrs indifpenfables 5 celui 
d'une fafere , de hburrîr fon fils 5 & ce^ 
lui d'un pfere , de travailler à foa éduca- ; 
tîon i màfe tous y ont iiifîfté vainement 
Qpç fera tih fiittraçera de plus ? Rieà 
lansdxiwe : rriai^ fftUfc^ dû rttoitis donné 
ma voiic 5 )'auniî ^roteftè hwftqiifiettt làin^ 
tre l'àWs que je cdhd^ui»- 

• ••./-' * ' 
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* ^y Allaiter ua en&nt , dit délie , 1# 
^ bel emploi^ l'aimable pa&tems! J'ai^ 
^ ine à jouir la nuit d'un ibnuneil tran« 
^ quile y PU Çjfii ae lolt du moins ia« 
^ terxopApu que par Je plai/ir. Le jour , 
^je ceçois des viÇti»^ & j!en i^endai je 
^ vais montrer une robe d^ua npuveaii 
^gOjLit) ai^ petit. Cours^ à rOpéra, 
3^ qudquefoi$ même à la Comédie 5 je 
jeipue^ je danfe ou je médis. Toua 
j^ mes momens font i;einpli& sifféàbie^ 
,, ment . Eh ! ne cpnceve^c « vous pas a 
^ (gfmie-^.^Ve ^^ qu'il me iiuidroit xonon^ 
1^ cer à. tout cela^ /Ij'ailois fottement 
„ m'ailèrvir au vil métier de nourrice 'i " 

Je vois bien y belle Clélie y -dans Iq* 
plsoi détaillé de vos amnfemens «hérîs ^ 
les rairon^ -q^iivous dégoûtent de»oe d&r^ 
voir : mais £br œ beau iein d'albàtre % 
que vous étalez avec complaiTance amee 
yeux , je vois bien mieux encore celles 
^i vous y obligent 

Quelle eft la mère ^ui «onfentiroit k 
recevoir de quelqu'un > un en£mt qu'elle 
ikuroit n'être |^ le Çvsa ? Cependant ce 
liouv«du-^ qp'elle relqgue loin d'elle 1^ 
ferartril bien véritablement le (ien y loru 
qu'après pluiieurs. années , les pertes con»- 
tîny^les de fubftancé y que f^t ^ cl^^ 

, : j » tf que 
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que inftant unxorps vivaht, auront été 
réparées en lui par un lait étxang0r'^ qui 
l'aura métamorphofé & triuisfonné en 
un homme nouveau ? Non ce n'eft plus 
la le fils de Cléiîe : c'en; celui d^ Clau«' 
dine , qui l'a comme enfanté une fècdi^' 
de fois y en l'allaitant J'ignore i'if a pu 
gi^er à cet échange : mais je ùa qu'it 
a pu y perdre. Ce lait qu'il a fiicé ,' 
rfétoit point fait- pour lès organes : c'a? 
donc été4)0ur lur un aliment moins pro^ 
fitable> que n'eût été. le lait matemeL* 
Qui fait fi fbn tempérament ,: robufte 8r 
lain dans l'origine, n'en a point été al-^ 
téré ? Qui fait fi cçtte transformatioiih 
n'a point influé fiir fon coeur f L^ame 
& le corps (ont fi dépendans l'un dé lou- 
tre ! s'il ne deviendra pas un jour , préî. 
cifement par cette raifon, im lâche i urf 
fourbe, un malfaiteur, un meurtrier. Le* 
fruit le plus délicieux dans le terroir 
qui lui convenpit, ne manque guère S 
dégénérer , sHl eft tranfpôtté dans un 
autre. . Il en eft de même des animaux:^ 
ces dogues fi vantés à Londres pour leur • 
vigueur & leur fidélité , ont-ils pafle la 
mer^ ils ne font plus ailleurs que des ani-" 
maux ftupidès , fans inflind , fans fôrce^ 
^ f«ns utilité* 

Chan- 
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CHarigeons la fcene : pénétrons dansr 
le coeur d'un père 5 ou plutôt , fans y 
pénétrer, jugeons -en par fa œnduite. 

Trbmlcion eft le Préfident dHine Cour 
Souveraine. Sa marche lente & corn- 
pofée, fon front févcre & iiédaigneux ,. 
là ' gravité inaltérable , & plus encore 
qué^ tout cela , ï'ampleur énorme de fe 
coèmirè , & le nombre de fes valets i 
annoncent en caraélores diftinâsV la^^qua* 
liié du pèrfoniiage. On diroit qûé les' 
Provifions d^in office de judicature^ 
aient la vertu iurhaturelle d^imprimer au 
pourvu le port & Pallùre d'un héros. 
Tout le fël de Molière , toutes les i)ouf- 
fonneries de Scarron né feroient pas ca* 
pabiès de le dérider. Voici pourtant le 
mohieiit o,ù il va dépouiller cri |)artie 
c^è condhe épaifle de Magiftrature^ qui 
h^rolî&imxt k Tt&ge. On ranieriefon 
fils de «omribe. ^/Mmifieur, liri èrie 
jj, de loin une gouvernante étourdie i* 
yy yoiià Monfieur . le Chevalier qu'oii rap-* 
„ porte ". Il fe levç , fait quelques pas, 
& marche pour la première fois ati de-' 
vant d'un humain ; il le prehd d^sî 
fes bras , croit y recbnrioître fes traits,' 
& defcendjufqu'à l'embraifer. L-ènfant; 
lui' rend avec ulure fe^ carefles & fes^ 

baifers ^ 
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baifersy & balbutie le nom de pcre ^ 
nom qui fonne agréablement aux oreil-* 
les de Trimalcion. Autant ce titre eft 
incertain -, autant on aime à fe l'enten- 
dre donner. L^enfknt careilë de plus 
belle , y répond en follâtrant. H s'ea« 
bardit & s'émancipe : & cette perruquei 
majeftueulè > qui j un quart d'heure au^^ 
paravant tenoit en refpeâ tout un bar-. 
reau> Moniteur le Chevalier la tiraille 
£ms merci ^ la chiffonne & la iiépoud^eu 
Ti^imalcion aime fon Bis: on le volt 
bien y dites-vous , à la. réception qu'il 
lui fdit« Vous le voyez à des marques 
fî firivoles ? Je le verrai bien mieux m 
foin qu'il prendra de lui Former le juge, 
suent I de lui orner l'efpritj, & de lui 
inipirer des moeurs. Mais à l'arrivée de 
ion fils y il a &it. montre de toute ik 
tendrede : ne comptez pas qu^elle aille 
plus loin, Voudroit-on que, poiu: Pi. 
mour d'un enfant 9 im {^rendent ièrom^ 
pit la tète àx^rendre Ton DeJpautere? 
Kon f non : ne l'appréhende2 pas« Le 
éoyv^neur eft déjà retenu. Ce n'eSf 
poltit un Séneqtày ni un Burrhmi c^ 
n'e^ pas non plus un homme modélç 
£ir ces illuftres maîtres , qui foimotent 
£^n&n,çe ide i]ios Princos vers la £n du» 
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j(iecte dernier t niaiis c'ëft un hôhime a<r- 
commodànt , qui fe contente de trente 
piftôles pour fë$ appoitltenicns i qui atti- 
ra foin de Ite poii^ &ti^Qif Tôneleve^ 
de Condefcendre à fes caprices ; ce font^ 
ià les claufes du mâïQhé* i) De la dou- 
^xeur y Monfieur PÀbbé , de la dotû. 
j^cêur, dit IVimaIckMi m le lui con- 
^ fiant. Je ne veux j^nt que mon fils 
39 iê tu0i Qu'il &^ke «^ peu de Latin > 
^ly confens^ point de Gr^> te Greè 
19 e^ mortel à la ^^. Je n'entends pas 
^ en faite un Dôâeu)^ : )% le deftine à 
„ être un Préfîdent comme ifiôi : & dûâ& 
» je en fkire un Evèî^e , eroyies- moi , 
j3 Moniteur PAbbé , Vos Ev^ues ne font 
^ pas des ibrciers ^\ 

Môfifieur Vhhbé travaille en isônfé. 
qiiencê. Quel bonheur pour/ui dN^perer • 
fotis les yeux d*un fot j & de n^àvoif 
lien à faire de plus que d^égaler te fito 
au' père î Quelque facile à remplir qutf 
foit cet engagement 5 c'étôit en tfFet là' 
toute fa portée. 

Ttimaldoh a- bien dé* piirtifkns : je 
l'es entends murmurer contre moi. U» 
homme en place àutbit beabtotip à fai- 
re*, difent^ils, s^il lui fàlloit régenter-- 
fc5 ^nfam. Eft-eé une raifciln ipem ^ett^ 

difpenr< 
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ëifpenfer ? Un riche financier àuroitV 
{ans doute, beaucoup à reftituer, s'il 
lui falloit rendre à chacun tout le bien 
qu'il a ufurpé : . feut-il poiir cela qu'il 
le garde ? 

Je Veux qu'un père foit le Précepteur 
de Ton fils. Qy'il k faSh aider dans cette 
importante fonâion, par des hommes 
cPun mérite éprouvé j à la bonne heure ^ 
il n'en réuffira que mieux : mais qu'il foit 
toujours maître en chef y Infpeâeur S^ 
Surintendant y & que les Gouverneurs 
à gages ne foipnt: jamais que fes .adjointe 
ou les féconds. 

BéalquB eft père, dites-yous. C'eft 
un idioit^ 9ui.a pu concourrir en qua.- 
lité d'être animé , à la procréation de 
{on femblable : mais il eiî imcapable de 
iaire plus. Il ne fait rien > ne fentrien,, 
ne penfe rien. Quelle part yn homme 
de çette„ étoffe peut-il prendre à Peducar 
tion de fon fils 'i Le mieux qu'il puiâe^ 
feiré, c'eft, fans doute, de ne S:'en point 
mêler. 

' J'en conviens avec vous : &fî quel- 
qu'un de mes ledeurs peut alléguer une 
femblable èxcufe , il eft dans le cas . de. 
la difpenfe, je ne la lui cpntefte point r 
inai$ je ne le tiens pas exempt povfr cela: 

dQ 
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de rechercher le$ mdneurs maitres pour 
iuppléer à fon défaut ; de les yengf^er 
par Prfpoir d'un falairé honnête 5 & de 
s'informer d'eux avec foin > des prdgrès^ 
que fait leur élève. S'il poufle l'in^- 
fibilité jufqu'à n'y point prendre inté- 
rêt s c'eft une efpece de monftre , à qui 
la dififormité de fon ame ne doit pas te- 
nir lieu d'excufe. 

AriJHde. mérite phis d'indulgence *: \ï 
eft abfent pour le bien de l'Etat y fans 
féjoujT fixe 9 fans habitation permaneii-^ 
te. Le bon citoyen doit être toujours 
prêt à facrifier pour fa Patrie ^ fes ptiis 
chers intérêts ^ foh bien, fa fanté, fon 
repos : Ariftide le fait. £Ue exige^^etw 
core de lui, ell l'occupaint tout entier^ 
qu^il fe prive du doux plaifîr de former 
fes enfans de fa propre main : il fait s'en 
lèvrer auffî. Je ne puis l'en blâmer : 
mais je le plains. Je connois jufqu'bù 
va fa tendreâe. Il abandonrieroit fans, 
chagrin , pour le falut commun > fa mai* 
fi>n à la difçrétion d'un valet , fes biens 
à la merci d'un intendant , fa vie même,* 
au fort périlleux des armes : mais ce 
n'efl: pas fans quelque regret qu'il fe voit' 
père &ns en faire l'offioe. < 

I/>rf. 
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Lorfquhm père eft capable d'enfeigner 
lui-tnème fes fils , il eft le meilleur mal- 
Ire qu'ils puiflènt avoir : or Ariftideen 
eft capable ; & le choix qu'il a fait des 
fiibftituts qu'U commet à fa place pour 
cet office important, montre aflèz quil 
eft connoiâeur. Pourquoi £uit-il qu'en 
mille occafions, «u préjudice du bien 
public y les talens foient dhm côté y & 
le pouvoir de les exercer d'un autre ? 

I^ père & la mère ne &nt pas quit. 
tes envers leurs en&ns , pour leur avoir 
procuré la naifl^ce : tant que ceux-d 
ont befbin de leur afiîflance , elle leur 
eft due. Ce font de fbibles marcottes , 
auxquelles il importe beaucoup , jufqu'à* 
ce qu'eUes aient pris nftine , de tenk 
au principal .brinu Mais la nature a di& 
tingué les fonâions du père , de celles 
de la mère : l'office de l'un n'dt pas 
celui de l'autre. Elle femble avoir am» 
gné ftngulierement à la mère, le foin 
de leur corps i la oonfervation de leur 
liibftance animale. L'apanage du Père 
eft plus noble : le foin de la fubftance 
peinante eft fon partage. Mais fouveirt 
diacun des deux remplit mal la partie. 

La mère a porté l'enfant dam fbn 
fein , il ne tenoit pas à elle de s'épar- 

gner 
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gner cette petne ; elle s^ên eft enfin dé- 
livrée fur la fin du neuvième mois > 
autre foufifrance attachée à fon fexe. 
L'obligation de Pallaiter après fa naif- 
fance étoit auffi indîfpeniàble : mais il 
lui étoit poflible de la violer, & elle 
Pa fait. 

Le pefe de ion côté ne répond pas 
mieux au vœu de la nature. Il prend 
Jur lui le rôle de la mère , ne s'occupe 
que des avant^es corporels de iès en** 
fans y de leur ianté , de leur repos y de 
leur maintien y de leur table & de leurs 
plaifirs. La culture de Pâme y cet objet 
fî important & fi préférable à tous les. 
autres , eft cdui que tous deiix négli^ 
gent. , 

C'eft fm ce plan d'éducation que L^ 
cidas fut élevé. Il danfe bien, monte 
un cheval y & &it des armes aflèz pafla», 
blement Du refte , il eft ignorant Se 
vain, qualités prefque inféparables. IL 
a le cœur bas & rampant : mais il s'ex«. 
prime avec hauteur. Il eft farci de préju«- 
gés , impie & fuperftitiëux $ fans règle 9 
fans frein y fans morale ; ion goût eft ce 
qui &it {es mœurs , & , prefque en tou^ 
ion goût eft dépravé. 


De 
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De qui tient-il ^ dit Dorimon {on pè- 
re y qui, pendant cinquante années écou- 
lées depuis fa majorité, a eu tout le 
tems d^oubUer les incartades de fà jeu- 
neâe ? Ce n'eft aâurément pas de moi. 
J'ai été jeune , il faut bien l'être : mais 
je n'étois pas furieux. Oh ! la jeunet 
& de mon tems étoit Uen mieux mo- 
rigénée. . 

Si vous dites vrai y Dorimon y c'eft 
que les pères n'en étoient pas les cor- 
rupteurs; c'en qu'ils aimoient mieux 
leurs enfans. 

yy Eh ! mais, me répùndMy fi j'ai quel- 
'0 que reproche à me faire , par rapport 
I, à Lycidas , ce n'efl: que de l'avoir 
I, trop aimé ; c'eft cet amour , porté 
yi trop loin, qui m'a fermé les yeux 
yi fur fes défauts & fes égaremens : c'eft 
I, cet amour , qui me fkifoit molKr , 
I, quand j'aurois' dû être ferme ; qui 
„ retenoit mon - bras , quand je le levois 
y^ pour punir '?. 

Quelle étrange idée vous êtes -vous 
donc formée de l'amour paternel, (i vous 
êtes vraiment perfuadé qu'il vous ait fait 
manquer aux devoirs les plus indifpen* 
fables d'un bon père ? 


IIL ? Il KT l E.- 30ji 

JuBe apperqoit Araminte. Je vols une 
joie inquiète pétiller dans (es yeux : elle 
vole au devant d'elle y Faborde précipl* 
tamment , la careâe & la queftionne^ 
D'où lui vient cet accès de tendreâe ? 
Elle hait Araminte , eUe hait mètxie toiv- 
tes les femmes aimables. Ecoutez - là^ 
, j Eh 9 ma chère y où ayez - vous pris 
„ cette robe-là? Qiiel eft l'ouvrier qui 
yj l'a faite ? Nommez-le moi } que je le 
9, voie> que je l'emhraiTe, c'eft im hom« 
jy me incomparable. La riche étofiè t 
,^ le fuperbe ramage ! Quelle régularité 
,, de deifein, quel aâbrtiment de cou- 
^y leurs y quelle variété dans les nuan« 
yy ces I Araminte. • . . . Je fuis folle de 
,, votre robe. Elle vous va ! .pela ae fau* 
„ roit s'exprimer ". 

Vous trouva y Dorîmon y Julie bien 
extravagante. Laiâez Julie y & vous ju-i 
gez vous-même. Vous aimez votre fils, 
dites-vous : mais qu^eîl-ce que ce fils ? 
C'eft un compofé comme vou&\p de corps 
& d'ame : c^eft une image y une éma« 
^tion, un rayon de la Divinité y en- 
yironné d'un voile terreftre, qui fert k 
vous le rendre vifible & palpable. Or, 
qu'aimez-^vous dans Lycidas de ces deux 
fiibUances û diverfes ? EiUce fon ame 9 

ce» 
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iset être fpiritxicl , dont Porigine efi & 
iidbk ? Mais , pour Taimef , y. reocm- 
noiiièz^yeus encore quelques tracer de fa 
HebleflTe antique? N'a-t-elle pas honteu- 
fernent dérogé? Où eft fon goût pour la 
vertu , fon amour pour le vrai ? Si ^Ile 
briHe encore de tout Péclat de fa gran- 
deur originaire y c'eft à ces traits qu'on 
(a doit teconnoitre. Mais non y ils font 
tous effacés ; elle eft il méconnoiflable 
qu'on ne peut tout au plus préfomer 
foh ejdflence , que p^ le litAon qui la 
eacke : on y voit des^ organes , des linéa- 
mens j des^ membres coiiformés , comme 
le font ceux des autres corps y ^ où l'on 
(ait ^u'îl réfide une* ame; on n'en a pas 
de- meilleure -preuve. 

Mais , toute difforme qu'elle eft, peut- 
être Taimez-^vous encore ?• Je le oroirois, 
fî vvous l'aviez mieux fervie, fi vous 
cuïEez ^kit vos efforts pour lui rendre 
fe pureté. Ion innocence & & vertu : 
maïs vouy étiez -loin d'y fonge»; c'cft 
Vous-mèmevqui^lçs lut iivc5t hiSè perdre. 
Vous trembliez que fon corps i|e maî- 
èrk , qu'il ne devînt étîque & languil^ 
Ëdit , fi vous gêniez les caprices de l'a- 
me,' fi vous reprimiez fit colère, fi vous 
Coderiez fos dd(ks , fi vous éclairiez & 

cou* 
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, conduite. Reculetiez-vous donc à paiir» 

: fer la plaie d'un ble0e , par la crainte 

de gâter fes habits ? Et vous craignez 

; que le corps ne fouffre .y lorfqu'il s'agit 

, de fpnga: ^vaat tout à Pâme ! Cepen* 

dant le corps n'eft à peu. près .que le 

vêtement de Pâme. 

Qu'aimez-vous donc encore un eouj^ 
dans votre fils ? Vous aimez en lui ce 
qui n^eft pas lui-même. Cette matière 
organifée dont il eft revêtu, Jt'eft qu'u« 
ne machine ^ ccmftruite exprès • pour fon 
fervice , fans laquelte il peut fubfifter , 
& qui , fans l^i^ n'eft qu'un peu de pouf- 
fîere : mais ce n^eft.pas-Ià votre filst» c'eft 
une écorce qui le couvre. 
. Revenons à priéfent a Julie. Eft-.dte 
n ridicule de fe pia(£onner pour la robe 
d'Âraminte ? Ou , fi im pareil amouc 
eft Ufajtre , le y^txt eft-il beaucoup phis 
mifbnnable ? 

On compare les Rj3is à des pères d&' 
&mille y & l'on a raifon : cette Compa* 
Qsiifon eft fondée fur h nature & fur P6- 
rigine même de la Royauté. . 

Le premier qui fiit Roi Bit un foldat heureux f 

dit un Poète ^ de ce fieeie. Mais il eft 

bon 
* AL de Voltaiiei ismùMirçfcf Trag. 


3f^ ^ Les Moeurs. 

bon d'obferver que c'eft dans la bouche 
d'un tyran, d'un ufurpateur, du meur- 
trier de fon Roi > qu'il met cette ma* 
xime y indigne d'être ptoncmcée par un 
Prince équicable. Tout autre cfti^un Fo^ 
fyphonte ^ùt dit : 

Le premier qui (ut R<m , régna fur fes enËin& 

i i - 

Un père étoit naturetteaneilt le^ chef de 
fa famille : la Emilie en & multipliant , 
devint ^m peuple y & conféquèmment le 
père de famille devint un Roi. Le fils 
aine fe crut fans doute en droit d'héri- 
ter .dç fon autorité , & le Sceptre fe per- 
pétua aind dans Ja même juaifbn^ juC* 
qù'à*ce q\f Mil JbUat heureux y ou un fu- 
jefc^rebeÔe devint la tige premi^e d'une 
nouvelle race. ' 

< Un Roi pouvant être comparé à un 
père y on peut réciproquement comparer 
laik père' à un Roi; & déterminer ainfi 
les devoirs du Monarque par ceux du 
chef de famille 3 & les ob%ations d'un 
père y par celles d'un Souverain. 

Aimer , gouverner , recompen/èr & pi' 
niTy voilà y je crois » tout ce qu'ont à 
&ire un père & un Roi. 


Vn 
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Un pcrè qui ffaime point fes enfans , 
cft un monftre : un Koî qui n'aime 
point fes fujets , eft un tyran, I^ Père 
& le Roi font Pun & Pautfe des images 
vivantes <ïe Dieu , dont l'empite eft fon- 
dé fur famour. La. nature a fait les pè- 
res , pour Pavantage des enfiins : la po-^ 
lice a fait les Rois , pour la félicité des 
peuples. Ainlî que Phomme d^ns fon én- 
once , ignore, fes véritable^ intérêts , & 
ne fauroit pourvoir lui-même à fon bon- 
heur ou à fa fanté : aînfi , 'le^ peuple, 
shrcugle , téméraire & turbulent , né. for- 
me quand il eft faris chef^, <5[ne des pro- 
jets vains & bifarres, n*H que des' vue» 
confufes , ne fait ni ce qu^ïl doit Vou- 
loir , ni ce qtf il doit aimer ou crain- 
dre 5 & quelques mefures qu'il prenne , 
il n'en prend jamais guère aucunes , qui 
rie tournent à fa ruine. Il faut donc' 
néceifâirement un chef, dians une fa- 
mille & dans un état , comme il" fiiut au' 
faite d'une voûte, une pierrp principale 
qui, dominant fur les autres, termiiie 
le c&itre, & en affermîfle l'affemblage. 
Mais fi çe^ chef eft mcfifférent pour les 
membres , ce qui.ne'jpeut venir que 
cPuri amotu: exceifif pouf lùirinème ', il : 
rapportera tout à lui i-' leur avantage 

fera 
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fera toujours facriiié au fien ; par leurs 
travaux , par leurs fueurs y il accroîtra 
fon opulence i pour aiSurer fon delpo- 
tifine y il les tiendra dans Tefclavage ; 
ils ne feront autre chofe à {es yeux , que 
des inftrumens faits pour fervir à le ren- 
dre heureux. 

. Quand au contraire ce font la bien- 
veillance & l'amour y qui règlent les 
volontés du chef, & diâçnt fes ordon- 
nances : il ie fait entre lui & les mem- 
bres, une circulation libre & volontai- 
re y qui porte à tous également la fanté , 
la vigueur & Tembompomt ; tout alors 
concourt avec zèle au bien commim du 
corps entier. Le chef lui r même y 
trouve un folide avantage. Traiter avec 
bonté y ou fa famille , ou fes fujets , 
c^eft pourvoir à fon intérêt propre. Quoi- 
que fi^e principal de la vie & du fenti- 
ment y la tête eft toujours mal afiife fur 
i|n tronc niaigre & décharné. 
[ Même parité entre le gouvernement 
4^un Etat & celui d'une famille. Le 
rnaitre qui régit l'une . ou l'autre , a 
deux objets à remplir : l'un , d'y feirc 
régner. les niœurs, la vertu & la pieté j 
l'autre d'en éeajiter^^ le trouble , les dé- 
lettres Sif l'indigence. C'eft Famoiir de 
, . Tordre 
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Tordre qui le doit conduire , & non pas 
cette fureur de dominer , qui fe plait à 
pouâer à bout la docilité la mieux éprou- 
vée. L'enfant & le fujet ont des vues 
trop bornées pour fe gouverner par eux- 
mêmes : mais ils font allez clairvoyans 
pour découvrir les fautes de ceux qui 
les gouvernent mal. 

Le pouvoir de récompenfer & ptùùr eft 
le nerf du gouvernement. Dieu luî- 
mêqie ne commande rien, fanseffirayer 
par des menaces , & inviter par des 
promeâes. Tout législateur en doit faire 
autant : mais il feroit dur & injufle de 
ne faire que menacer les rebelles , fans 
encourager, en même tems, les fujets 
dociles , par des promeflès engageantes. 
tes lois Romaines , qui , conformes en 
ce point à celles de tous leis peuples ^ 
défendoient , fous des peines grieves , 
de commettre aucun meurtre d'autorité 
privée , décernoient la couronne Crviqus 
à celui qui fauvoit la vie d'un 01^ de 
pludeurs citoyens. 

Les deux mobiles du cœur humain 
fpnt l'efpoir & la crainte. Pères & Rois , 
vous avez dans vos mains , tout ce qu'il 
faut pour toucher ces deux paflipns. 
Mais fongez que l'exadle juftice e(t âuifi 

o % foigneufe 
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foigneulè de récompenfer , qu'elle eft 
attentive à punir. Dieu vous a établis 
lur la terre fes fubftituts & fes repré* 
fentans: mais ce n'eft pas uniquement 
pour y toimer; c'eft auffi pour y ré- 
pandre des pluies & des rofées bien* 
faifantes. 

Article IV. 

2>£ L'AMOUR FILIAL. 

OraSeres Je P'amour filial. Pères qui doi" 

vent ^itnpiUer Phiaifférénce de ktars eH- 

fans. Devmrs des enfans à P égard Je 

leurs f ères. Faujji tendrejje de queU 

' ques feres. Paralkk des enfans avec 
des figets. 

Les Pères & les Mères dont les feu- 
timens répondent au vœu de la natu- 
re , font des maîtres tendres & bien&i- 
^s s à qui par confequent leurs enfans 
doivent une obéiflahce fondée fiir un 
amow refpeéhietix. Leur foiimiflion. n'eft 
point celle d'un efôlave pour un maître 
impérieux. Elle eft auflî indifpenfable : 
mais elle doit être Volontaire , & partir 
du cœur. Un fils bien né eft docile par 
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la raîfpn qu'il aime fon père , &.; qu'il eu 
cft aimé. > 

Dans les premiers fîecles du monde j 
comme on ne connoiâbit point de pères 
qui abufaâent de leur autorité , & qu'on 
ne foupçonnoit pas que jamais aucuns 
le fiflent j on ne Pavoit point bornée. 
Un père avoit dans fa &mille tous les 
droits d'un Souverain. Que riTquoit- 
on d'abandonner les enlans à la difcré- 
tion d'un juge, dont la févérité étoit 
tempérée par la tendrefle ? Mais il naît 
quelquefois des monfires : on vit des 
pères fans amour; &, par une fuite 
siéceâkire, on en vit de cruels; on en 
vit qui trempèrent leurs mains barba* 
tes, dans le {ang de leurs propres en-^ 
ians. On reftraignit donc leur puiilan- 
ce ; on leur permit de fe porter accu- 
sateurs : mais on ne voulut plus qu'ils 
fuilent juges & bourreaux. La nature 
leur interdifoit auifi la dureté , les. em* 
portemens y les violences : mais la poli« 
ce n'alla pas jufques - là ; elle n'étend 
point fon pouvoir jufqu'à régler l'inté^ 
rieur des maifons. 

Libres fur ce point, de la contrainte 
de la loi , les méchans pères s'érigèrent 
çn tyrans , régirent leurs enfans aveo 

03 des 
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des fceptres de fer , & leur rendant in^ 
fupportable la vie qu'ils leur avoient 
donnée, leur apprirent à les haïr. Leur 
race n'eft pas éteinte : notre fiecle en 
fourmille encore. Ce n'eft pas aux en- 
fens de tels pères que je recommande 
Famour. Je m'en tiens par rapport i 
eux aux termes de la loi , que Mcyfe 
impofa autrefois aux defcendans de Ja- 
cob : honorez y porte cette loi > vos pe^ 
tes ^ vos mères \ elle ne dit pas , {ùmezr 
Us. Il parloit à des hommes durs ^ peu 
lufceptlbles de fentîmens tendres , & in- 
capables d'en infpirer. U n'ofa même 
dans fes fameufes Tables leur faire un 
précepte d'aimer Dieu. Eh , commeirt 
l'auroit - il pu ? Il Tavoit peint fi ter- 
rible 9 fi cruel ^ & fi ombrageux , qti^m 
peuple imbu de fa doûrine, ne pouvoit 
que le craindre , & ne le devoit révérer 
que comme à Rome on honoroit la 
Fièvre i divinité malfaifante, qu'il étoit 
dangereux de mettre en mauvaile hu- 
meur. 

Soflrate époufà Sophronie. Elle étoit 
belle , jeune & riche : mais ce fut ce 
dernier point qui toucha le cceiu: de 
Softrat^ Une femme réuniroit en là 
perkime , tous les attraits & les per- 
fections 
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fedlîons que k nature a répandus fiir 
Ion fexe enchanteur : il n'en ferolt pa^ 
plus touché ', il croit être paitri d'un 
limon beaucoup plus pur ; fa vanité l'a 
rendu inacceflîble à l'amour. Les enfaiis- 
qu'il eut de Sophronie , fruits d'uii com- 
merce indifférent , n'excitèrent en lu? 
aucune émotion de tendrefle : feulement 
ils flaterent fon goût pour le delpotit 
me; il voyoit en eux des fujets qu'il 
pourroit dominer en maître ; & de l'int 
tant qu'il devint père , il crut commen-» 
cer à régner ; règne odieux & tyranni- 
que, dont fes enfant fiipporterent toute 
la rigueur , iàns en retirer aucun fruit.» 
Avec quelle barbarie le cruel, de jouf 
en jour , appefkntiifoit fur eux fon joug !i 
Que de caprices , de travers , d'ordres 
injuftes & bifarres il leur fallut efluyer 
làns fe plaindre ! Les remontrances l'ir- 
ritoient ; & , fi raifonnable qu^elles fut- 
fent , avant même d'être entendues ,- 
elles étoient taxées de révoltes punifla-' 
blés. Mais non-content de ces duretés^ 
mhumaines , le monarque imaginaire , 
par mille vains projets, par fon luxe," 
par fes plaifirs , & fur-tout par fon in^ 
dolence, eut bien-tôt épuifé fès médiow 
ores finances : fan domaine fut engagé / 

04 lea 
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les bijoux de Sophronîe, fes héritages 
dotaux , tout fut englouti par Soflxate, 
Mais fa grande arae , que ITiumble pau- 
vreté ne put point humilier, n'en fut 
jamais nioins hautaine : elle n'en devint 
que plus Féroce., quand le chagrin &le 
dépit eurent àîgri' fa fierté naturelle. Ses 
ènfans n'étoient point pourvus : fans ta- 
lens , fans bien , fans amis , ( car qui 
l'eût été de Softrate ? ) Euvain voulu- 
rent41$ tenter de. courageux efforts ^ 
pour s'affranchir des horreurs de l'indi- 
gence : tout ce qui put leur être utile, 
Softrate eut foin d'y mettre obftacle. 
Jaloux de fbn propre fang, il n'eût vu 
qu'en défefpéré, quelqu'un d'entre eux 
profpérer plus que lui-même. 

Déplorables rejettons. de ce père dé- 
naturé ; guels fentimens deves^-vous pren^^ 
dre pour lui ? Je vous l'ai déjà dit : le 
législateur de Sinaï vous les a diâés dans 
fon Code ; honorez votre fere i il n'eft 
aucun cas dans la vie , où ^es enfans 
puiilènt en être difpenfés. Soyez lui fou- 
rnis , puifqu'il eft votre maître , même 
aux dépens de vos propres intérêts $ 
mais jamais aux dépens de l'honneur. 
Rendez-lui tous les. bons offices dont 
vous pouvez être capables : vous le de- 
vez 
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-y^ez même à l'égard de vos plus cruels 

cmiemis i or votre père a du moins Ta- 

•vantage lur tous ceux qui vous hai£- 

'{ènt, d'être celui qui vous touche de 

plus près. Sa dureté n'excuferoit pas 

•la vôtre. Quant à l'amour &Ual , il eft 

foible dans votre coeur » je le fens bien, 

-& ne crois pas devoir vous en &ire un 

reproche : mais il eft une forte d'amour 

que vous devez à tous les hommes. . Or 

cet amour , votre père , puifqu'il eft 

homme , n'a pas moins Âroit qu'un au-. 

tre d'y prétendre : & , toutes çbofes 

égales d'ailleurs , vous lui devez la pré** 

férence. 

-' Mais pour l'amour filial > attache- 
ment beaucoup plus tendre & plus a£ 
feâueux, il n'eft pas d'une obligation 
il générale , qu'il ne puifle être fufcep« 
tible de difpenfe. On ne peut aimer , 
qu'autant qu'il eft néceâaire d'aimer Tes 
ennemis mêmes y un père dont on n'é^ 
prouve que des témoignages de haine; 
toute la diftindtion qu'on lui doit y c'eft 
de le tnditer en emiemi refpeâable. 

Si des enfans ne marquent pas un 
2ele ardent pour ceux dont ils tiennent 
le jour, s'ils ne préviennent pas leurs 
defîrs, s'ils n'adoptent pas leurs fenti- 

5 mens , 
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mens y ce n'eft point une raifbn pour 
fes condamner fans examen. Voyez a- ] 
vant de les juger , comment ils fe com- 
portent d'ailieilrs. Marchent -ils dan& 
les (entiers de l'honneur & de la vertu: \ 
leur froideur a iàns doute une caufe lé- i 
gitime. Il eft à préfumer , que s'ils ne 
ièntent point pour lui les doux tranC- 
porta d'un amoiur emprefle 5. c'eft que , 
&ns dbute^ fès crimes , iès duretés ou 
fes, baiïèifts f. l'ont étouffé dans, leur 
cœur; Examinez aufli les mœurs du 
pere :: fî vous, les: trouvez déréglées j l'as 
jfolbgiç di5: fts, enfens; eQ: feite;. 

Si quelqu'un au contraire, joignant. 

à; une: vie- fans reproche,, des entraik 

les. paternelles , prodigue^ à fes enfkns , 

46S marques d'amour inutiles >. il les in^ 

grats, ne le^ payent d?aucun retours leur 

^itne eft ayér4. Qu'il ait des défauts; 

(îans> l'humeur; dans^ l'efprit,. dans le 

Qaraâete-: vains, prétextes d'ingratitude I 

Tomber à fes, pies, cœurs; durs & mé*. 

connoiâàns ^ Bmhx^àShs^ tendrement fes. 

[cnpux. Il eft vertueux/: il vous. aime.$: 

à cegs, titres , vous lui rrfufez vôtres 

Simouri le taxerez-vous d'injuftice., s'ii 


: ISsàs dans' ccb femilles pcrverfès oii 
f on fuit à Penvi , les hideux étendarts^ 
du- vice j ôtt le pefe en donne Pexem* 
pie y & les enians enchériâent fur leur 
modèle y on ne doit pas être fûrpris & 
le tronc & les brandies £Mit divifës d'in-> 
térèts> fi chacun féparément vife à fon 
but paRiculier. L'union y Tamour , la 
concorde, font des dons réfervés aux 
fociétés vcrtueufest 

La vertu eft une , lîmple & invaria-^ 
ble, aindque la vérité: c'eft ce qui faitr 
qu'elle aifermit entre eux ceux qui s'y; 
attachent j une concorde inaltérable \ aw 
lieu qu'entre les vicieux > l'union ne fau*» 
roit ful^fter qu'autant de tems que leursB 
intérêts fympathifent Or défirant toqt; 
oe qui 1^ flate> n'ayant point d'objets 
eertain qui £xe leur. cupidités. iHvigean^ 
par tout fans bouilble y jaloux , avides ,, 
infatiables : comment fè poi«rroit-il que! 
leurs divers intérêt» s'àccordairent long« 
ijfgms Qnfemble?^ 

. La vertu , quand on fe vcuff > fê tranC. 
çiet de père en fils , plus fecilement en^ 
c^ore, que lès biens- de la fortune. Ceux-^ 
ci font fujets à. des .révolutions 'que; 
toute la prudence, humaine ne: peut pré-r. 
^«âk ni. détourner. Mais les impreiEçns; 

06' c^hou^ 
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d'honneur , de vertu, de^iàgeile qu'on a 
gravées dès le bas âge , dans le cœur des 1 
enfans, y jettent de profondes racines f 
s*y aftèrmiflent & y frudificnt : leurs j 
cttets font f tables & permanens s ou fi 
que'ques inftans d'égarement les ont é- 
clipfées ou terïiies , elles perçoit bien« 
tôt le nuage & fe reflufckent d^les-mè- 
mes. Si Tes pères étoient foigneux d'en- 
richir leurs enfans de ce précieinc héri- 
tage s P'amour filial feroit bien" plus corn- 
mun. Un fils vertueux ne manquaroit 
pas d'aimer un père qui le feroit auffi ? 
Devenu père à fon tour , le même char- 
me y agiffiint fur fes enfans , lui répoo- 
droit de leur tendrelTe. L'amour filial 
& l'amouir de la vertu è'aideroîeht mu- 
tuellement : l'enfant pour plaire à fon 
père , s'attacheroit à la vatu i & , par 
atiiour pour la vertu, aimeroit tendre- 
ment fon père. 

Perlante eft étôniné que de trois en* 
hns qu'il a , aucun ne Paime , ou ne 
feint même de l'ainleri „ Je n'ai cepen- 
,3 dont , Jit-H , rien négligé pour eux. 
,> Depuis vingt ans que je fue, que je 
,, veillé , j'ai épuifé ma faiité, j'ai abré- 
,> gé hiés jours pour leur en filer dlïeu- 
y, reux : j'ai planté , ils recueiU^ônt i 
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jy j'ai fupporté le travail , ils en retire* 
fy ront le (mit > j'étois fans bien , ils fe- 
yy ront riches. Pour qui donc les ingrats 
„ rclervent-ils leur amour ? Que vou- 
y y droient-ils que j'eulTe fait de plus ? 
yy Ai-je rien oublié de. ce qui pou voit con» 
„ tribuer à leur bonheur '{ " 

Vous n'avez oublié que de leur ap-» 
prendre à bien vivre, que de leur ii^ 
pirer des moeurs. S'ils font trop mena. 
gers> s'ils pouflent leur œconomie ju£* 
qu^à l'épargne iprdide ; à la bonne heur- 
te y {oyez - en étonné : vous leur ayez 
donné du bien. Mais ne ibyez point 
fiirpris de ne trouver dans leur cœur 
aucun goût pour la vertu : vous ne leuc 
en avez point inipiré y & y (ans doute 
de peur qu'ils ne foâênt vicieux qu'à 
demi, vous Icfs avez noyés dans l'opu*» 
lence. Père aveugle ! vous ignoriez que 
confier des richeâes à des coeurs bas & 
corrompus , c^eO: mettre une épée nue 
dans la main d'un furieux. Quelle digue 
pourra s'oppoik déformais au torrent 
de leurs paffions impétueufes ? L'hon- 
neur étant pour eux un fentiment incon- 
nu , ri^ ne pouvoit les garantir dès ex- 
cès les plus , honteux que l'impuiifance 

4'ea 
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d'en commettxe : mais vos foins pâteiv 
Hels y ont pourvu ; vous avez fu les a& 
feuichir de cet obftacle , en ieis enrichif. 
£iut : admirables &uit de vos veilles & 
de vos fueurs tant vantées ! U vous ea 
eût bien moins coûté pour leur inipirer 
la vertu ; & vous l'euiliez fait fans dou^ 
te y a vous l'aviez connue : mais l'or 
vous a paru le fèul moyen d'être heu* 
reux , & VDU& leur en avez^ procuré; Ss 
ne l'efldment pas moins que vous s & 
s'ils ne vous chériâènt pas , du moins 
ils vous imiteronlL 

L'âge apporte diesr cBangemens aux 
devoirs: d'un: fils pour foii père. Fen- 
dant (on enfance y il lui doit une fou- 
miifion £ans bornes : incapable d'un iage 
examen , il n'a rien à examiner. Dans 
l'âge qui &it l'enfance , il commence à 
entrevoir les objets , fa raifbn fe déve* 
bppe;. Les remontrances refpeâueufes^ 
ne doivent: pas alors Im être interdites :. 
mais ft (es repréfentations ont été faitesi 
fins &uit>. il ne lui refte plus d'autre 
parti à emliHraâèr.^ que celui de l'obéi^ 
&nc£. Devenu homme à fon teur^ il 
ne ceâe point par4à d'être fils : mais: i\ 
eft juge compétent de fes. propres dé-* 
«uuxhes. U doit toujpurs à îon père 
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dtes refpeâs & des déférences : mais il 
me lui doit plus une foûmillion aveugler 
Nos fois même y ont pourvu : le fik; 
arrivé à l'âge qu'elles appellent majori^ 
té, pafle fous un nouvel empire ; fa Pa- 
trie prend œnnoiirance par elle-même y 
de fes mœurs; & de fa conduite r il com«- 
mence à £iire nombre parmi fes concis* 
toyens>* &y dans un état monarchique^, 
c'eft le Roi qui devient fon pera 

Mais (bus ce père abiblu , on ne di& 
tîngue point trois âges; Tous les en- 
Ëms qu'il gouverne , font fans ceffe fous. 
& tutelle;' On les divife feulement en 
deux claâes (Merentes^ , le peuple & les 
aiagiftratsi Ceux qui compofent la pre*- 
miere , font toujours réputés enfans t 
Êiits fîmplement pour obéir , on ne; 
j^rend point leur avis > & ^^^^ ofoientt: 
le donner , on leur en feroit un crime* 
Les Magiftirats ^ psu: oii^ j'entends tous; 
ceux à qui le Prince donne quelque part 
dans le gouvernement, ne font que des 
adolefcens, avec qui quelquefois il def-. 
eend juiqu'à confulter; Leurs fufirages: 
font recueillis.: mais, le Roi n*y a que 
tsel égard qu'il lui plait î c'eft lui qui feiV 
la loi ; & dès qu'elle eft publiée , tout 

doit ik tms, &^ oJbéic». 

Siauveolt 
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Souvent on n'aime Ton père que par 
jnftinél ou par devoir , ( fi pourtant le 
devoir peut jamais engendrer Pamour): 
mais un Roi qu'aiment fes (ujets , a 
bien plus de raifon d'être âaté de leur 
attachement ; car ils ne l'aiment jamais 
que par connoiâance & par choix. C'eft 
{plutôt amitié qu'amour filial ; ou , pour 
^eux dire ) c'eft un mélange qui tient 
de l'un & de l'autre. Il tient de l'amour 
£tial , en ce qu^il eft refpeâueux : il 
tient de l'amitié, en ce qu'il eft libre > 
réfléchi & défintéreile ; qualités , qui y 
réunies 9 caraâérifent l'amitié, com- 
me on le va voir dans le chàpitre^-fiii* 
vant. 


CHAPITRE IL 

D « V A M I T I £'• 

Vamtii JoiP être fondée fiar la vertu i la 
iijtinguer des luûfims formies par la 

: conformité de gokt four k fbùftrypar 
ks liens du fang , ou même par h re-^ 
jconnoijfance. Définition de tamtii. X^b 
4»m on doit çhoiftr. J^ets qtd réfutent 
de la conjumce ta de la bieuveiliance , 

fintintem 
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fintimens dépencLms de t amitié : InduL- 
geftce quCon doit avoir pour fes amis. 
Bjfp tiares. Utilité des bons offices pour 
k foùtien de Pamitié. 

J' A I établi pour maxime dans le cha^ 
pitre précédent , qu'il ne peut point 
y avoir d'amour ftable & folide, dont 
la vertu ne fbit la bafe. Difons la mê- 
me chofe de l'amitié. €e n'efl: pas feu- 
lement la reâemblance de caraétere & d^ 
mœurs qui la cimente : c'en eft auilî la 
droiturer & la pureté. 

Il faut bien diftinguer les amis def 
cotteries : la conformité de goût pour 
les plaifirs , & pour tout ce qui n'eft 
point la vâtu même , fait les cotteries i 
maïs ne fait point des amis. Ce mèm^ 
comps^on de table à qui vous trou* 
vez tant de cordialité, quand il a le 
verre à la main , confiez - lui un fecret 
d'où dépende votre honneur : il faifica 
cette occafion de plaifanter à vos dé- 
pens y VOUS ferez bien-tôt ^ par fes foins, 
raillé , honni & baifoué ; livrez-lui vos 
intérêts , il les facrifiera aux fiens. 
Vous vous plaindrez après cela d'avoir 
ité trahi par un ami : & vous ne l'au- 
rez été que par un hommej qui fouvent 

man« 
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ipangeoît , buvoit , jouoit & s'amufbit 
avec vous. 

Ne confondez pas non -plus les pa- 
rens avec les amis. Ceux-là tiennent à 
vous par des liens néceflàires , qui n'en- 
chaînent point les cœurs : ceux-ci vous 
font unis par des liens volontaires qu'à 
formés la fympathie. C'eft un choix li- 
bre & réfléchi , qui nous concilie des a- 
mis : c'eft le deftin ou la nature qui 
nous donne des parens. 

La reçonnoiflance même n'eft pas en- 
core de l'aniitié. On n'afïèélionne dans 
un bienfaiteur que fa générofité : on ai- 
me à lui témoigner qu'on y eft lenfible ; 
& Ton dé/ire ardemment de pouvoir le 
lui prouver par des fervices réels. Mais 
il peut îurriver en même tems qu'on ne 
goûte pas fon humeur y fon caraderé & 
ja conduite. 

L'amitié eft une fburce de bons offi- 
ces: elle lès^ enfante fans efforts ; & fe 
fait même une joie de les répandre avec 
profufion : mais les bons offices feuls 
n'engendrent pas l'amitié > feulement ils 
l'occafionnent quelquefois. Ils prévien- 
nent favorablement; on voudroit pou- 
voir aimer la perfbnne dont ils partent j 
& bien-tôt on l'aime en effet , îorfqu'a- 

prcs 
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près avoir étudié fon caradere, on n'y 
trouve rien d'incompatible avec lefien: 
mais on l'eût aimée de même quand c'eût 
été toute autre caufe qu'un bienfait , qui 
eût fourni l'occafion de connoitre à fond 
ce qu'elle vaut. 

La reconnoiflance eft un devoir : les 
anciens Perfes en avoient même fait un 
précepte formel ; & décemoient des pei- 
nes contre les ingrats.. Il eft au contrai- 
re de Teflcnce de l'amitié de n'être point 
néceflîtée. 

L'amitié eft une aâTedion défintéreflee, 
fondée uniquement fur l'eftime. Lefen- 
timent à quoi elle reâemble le plus y eft 
l'amour : elle n'en différera même aucu- 
nement , fi l'on retranche de ce dernier, 
le deflr de la jouiflance, & qu'on le 
fuppofe indépendant du fexe de la per- 
fonne aimée. Si l'amour Platonique 
n'eft pas une pure chimère, queftion 
que je ne prétends point réfoudre, ce 
n'eft autre chofe que de l'amitié, à la- 
quelle la différence de fexe des deux amis 
n'ôte ni n'ajoute rien. 

De même que l'homme a deux par-f 
ties , l'ame & le corps : l'amitié en a 
deuix auifi, comparables à celles-là; 1& 

fenti- 
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feiitiment & les témoigiiages extérieurs 
qui en font les démonftrations. 

Par rapport à la force de ce feati^ 
ment) je n'ai point de leçons à donner. 
Il foroit aujQi abfurde de vouloir appren- 
dre aux hommes à aimer y que de vou- 
loir leur apprendre à refpirer : l'un & 
l'autre leur eft également naturel ; ce 
fera le degré de leur fenfibilité y qui ré- 
glera la force de leur amitié. Mais ce 
qu'on peut bien leur apprendre , & ce 
que ta plupart ignorent, c'eft qu'on fert 
mal fes amis , en proftimant pour eux 
fon honneur & fa confcience. On ne 
&uroit trop les chérir s ce n'eft jamsds 
par l'excès qu'on pêche dans l'amitié , 
mais par une afieâion mal-entendue. 

Ce Seigneur officieux y qui dit - on , 
{ait un n noble emploi de fa faveur & 
de fon orédit y a-t-il rendu à Calois un 
vrai fervice d'ami « en le revêtant de ce 
pofte brillant} dont fon incapacité l'a 
lait dépouiller depuis peu? En le vou« 
lant (èrvir aux dépens de fon Prince & 
de fa Patrie y il n'a fait que lui attirée 
une difgrace humiliante. 

jiridée revenu un jour de ce honteux 
libertinage , où l'a plongé Lyfias , fera- 
^il obligé de lui tenir compte de fes 

confeils 
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confeîls empoifonneurs & dé Tes lâches 
complaisances ? Procurer à quelqu'un des 
fatisfadîons illicites , c'eft être plutôt iu- 
borneur , qû'ami7 

La première règle en fait d'amitié , 
c'eft de ne point aimer fans connoître : 
une autre qui n'eft pas moins importan- 
te , c'eft de ne choifir des amis, que dans 
la claffe des gens de bien- 

Les plantes les plus vivaces ne font' 
pas celles qui croiflènt le plus vite; L'a- 
niitié n'eft de-mème , pour l'ordinaire , 
ferme 8c durable , que quand elle s'eft ' 
formée lentement. Aimer précipitam- 

' ment, c'eft' s*expofer à des ruptûrcis. 
Les vidlimes les plus ordinaires des 
amitiés fîmulées , font précifémeht ceux 
qui méritoient le moins de l'être. Il eft 
rare qu'on foit meifiant quand on a le 
coeur droit ; & plus rare encore qu'on ' 
ne foit point trompé, lorfqu'on n'eft^ 

' pas meffiant. Il y a des hommes (fun ' 
cara^ere fi liant & fi généreux , qu'il " 

' n'eft perfonne qui ne gagnât à fe les 

, attitrer pour amis : mais ils rifquent plus 
que d'autres à contrader des amitiés. Ou 

^^ouve tant d'avantage à briguer leur ; 

r bienveillance , que jamais île ne peuvent 

' «aifuter, qu'on la brigue fans intérêt: 
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or des amis intérefles ne font pas de 

vrais amis. 

Ce& à ces cœurs droits & finceres 
que j'ddreâè fur - tout mes confeils fur 
l'amitié i car que m'importe que des 
trompeurs foient trompés ? C'eft à eux 
que je recommande d'éprouver avant que 
d'aimer. Amateurs de la vertu , ils ne 
doivent avoir pour amis que des hom« 
mes vertueux : c'eiUà fur quoi l'épreu- 
ve doit rouler, principalement. 

Du premier coup d'oeil , à la premiè- 
re entrevue, on peut connoître fi un 
homme cft vif ou lent j s'il eft gai ou 
férieux -, s'il eft groffier ou poli , s'il eft 
parleur ou taciturne ^ fpirituel ou ftu- 
pide. On voit prefque tout cela dans 
fes yeux , dans fon attitude , dans fes 
geftes , dans fes difcours : mais on n'y 
voit pas de même s'il a des mœiurs & 
de la probité. H faut plus de tems pour 
s'afluf er de ce dernier point : & jufqu'à- 
ce qu'on en foit fur autant qu'il eft 
poflîble de l'être , on ne doit pas pro- 
diguer , fiir des apparences équivoques, 
le. précieux titre d'ami.. Eft - on enfin 
bien convaincu qu'il le mérite : plus de 
réferve alors i on doit entrer avec lui 
eu ibcieté de fentimens , de goût , de 

plaUirsj 
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plaîfîrs, d'intérêts. L'amitié eft un ma- 
riage fpirituel, qui établit entre deux 
âmes un commerce général & une cor- 
rélpondance parfaite. 

Les apanages de l'amitié font la con- 
fiance & la bienveillance. La bource & 
le coeur doivent être ouverts pour un 
ami : il n'eft point de cas où l'on puifle 
les lui fermer, que ceux qui autori- 
fent à ne plus le regarder fur ce pie. 
On ne rifque rien de mettre à même de 
fon fecret ou de fon coffre -fort, un 
ami qu'on à choifi avec difcernement : 
on eft sur qu'il . ufera difcretenient de 
Fun & de l'autre. 

L La confiance opère deux effets : 
l'un eft une parfaite fécurité , fiir la pru- 
dence de la perfomie aimée , fur fa droi- 
ture, fa confiance & fon attachement 5 
elle écarte bien loin tous foupçons in- 
jurieux. 

L'autre effet , qui réfuïté de cette fé- 
curité même , c'eft l'ouverture que fe 
font les deux amis , de leurs fentimens 
leà plus intimes , de leurs penfées , de 
leurs projets j en un mot, de tout ce 
qù*ils peuvent avoir d'intéreflant l'un 
pour l'autre ; ce qui fou vent s'étend juC* 
ques à des xxûnUcies^ parce que les mi- 
"^ " , jàucies 
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liucles même , devieiment intéreflkntes 
entre des amis. 

Il ne faut avoir pour un ami rîen de 
caché , que le fecret d'un autre arrii. Ce 
qu'on ne pourroit confier à tout autre, 
fans une inconfidération blâmable j on 
peut & Ton doit même , le dépofer dans 
le fein d'un ami. Il a droit de lire 
dans voixe intérieur. Lui révéler vos 
dâauts , ne fera point imprudence ', lui 
détailler vos qualités louables , ne fera 
point un orgueil infultant. Le bien 
qu'on dit de foi-même à un ami fîir , 
eft plutôt effufion de cœur , que jac- 
tance ou vanterie. Converfer avecfon 
ami , c'eft prefque la même chdfe , que 
réfléchir ou S'entretenir avec foi - même. 

1 1. Quant à la bienveillance que l'a- 
mitié infpire y elle produit auf& deux 
effets : r indulgence & les bons offices. 

I. L'amitié ne doit s'offenfer que de 
ce qui Blefle. Paflez à votre ami tou- 
tes les fautes où le cœur n'a point de 
part y toutes celles qui ne démontrent 
pas que l'affeélion qu'il; vous portoît ^ 
îbit éteinte. Une négligence, un ou- 
bli , une méprife , une vivacité ,. ne doi- 
vent être comptés pour' rien. Rompre 
avec fou aini ^ te trahir ou l'ôUtràgèr , 

font 
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font les feuls crimes > en amitié , qui ne 
Ibient pas rémiilibles. 
. Gardez -vous cependant de haïr un 
ami perfide. Oftez-lui votre amitié ! 
c'eft-là toute la vengeance qu'il vous eft 
permis d'en tirer. Continuer de vivre 
avec lui fur le pié d'ami , ce feroit une 
imprudence : mais le hair feroit un cxu 
me. Il ne celfe pas d'être homme , 
pour vous avoir olFenfé : or il n'eft 
point d'homme qu'il vous foit permis 
de haïr* Si la mort vous l'eût ravi une 
heure avant fa trahifon , vous eulîîez 
pleuré fa perte i une baifefle vous l'en- 
levé, plaignez -le de l'avoir commife,. 
mais ne le haïifez pas : il s'efl; fait plus 
de tort qu'à vous i pour nuîre à vos 
intérêts , il facrifioit fon homieur. 

Z. Quoique l'amitié ne foit pas inté- 
reflee, les foins officieux lui plaifent. 
Les bons offices font pour les amis , çç 
que font les carefles aux amans > non 
des motifs pour commencer à s'aimer , 
mais des raifons pour s'aimer davanta- 
ge y femblables à l'haleine du vent , qui 
n'engendre pas la flamme > m^ais qui la 
rend plus ardente. 

. On peut obliger un ami de tant de 
manières; qu'ils en eft toujours queU 

p qu'une 
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qu'une de praticable , dans quelque tu 
tuation qu'on fe trouve: faififlez toutes 
celles qui le font. N'attendez point , 
s'il eft poflible , qu'il vous apprenne 
lui-même en quoi vous le pourrez fer- 
vir : tâchez de connoître fes befoins , & 
d'y pourvoir avant qu'il les ait fends. 
Il s'apprête lui-même à venir au devant 
des vôtres. 

Quel agréable combat , quelle noble 
jaloufie , que celle de deux amis , qui 
s'envient l'heureux avantage de fe pré- 
nir par un bienfait ! On peut à la vé- 
rité recevoir fans humiliation , les fe- 
ceurs d'une main amie î en rougir mar- 
queroit même un doute injurieux fur la 
genérofîté du bienfaiteur : mais , il en 
feut convenir , le rôle de celui-ci mérite 
bien d'être envié. Recevoir un témoi- 
gnage d'amitié eft flateur : mais le don- 
ner l'eft encore plus. 

Ménagez cependant la délicatefle de 
Votre amî : l'excès de profufîon de vo- 
tre part le rcndroit confus, par l'im- 
poflibilité d'avoir fa revanche : pour 
vouloir trop l'obliger , vous le défobli- 
gériez peut-être. Couvrez du moins les 
fervices que vous lui rendez, de pré- 
textes qui paroiflènt le difpenfer de gra- 
titude. 
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tîtude. Ne le pouffez point à bout à 
force de bons traitemens. Qiii fait fi la 
reconnoiffance à quoi ils l'obligeroient y 
TileU pas un .&rdeau trop pénible pour 
lui? Il femble à certaines .âmes, fieres 
jufques à la férocité , que les bienfaits 
dont on les comble , les dégradent , au- 
tant qu'ils annobliffent celui qui les con- 
fère : on en a vil , & peut-être en ver- 
iroit - on fans nombre , fi l'on lifoit au 
fond des cœUrs , haïr mortellement un 
bienfaiteur, fans en avoir d'autre caufb 
que fa générofité. 

Quoi qu'il en foit , il vaudroit pour- 
tant mieux encore , pécher par trop de 
prévenances & de bontés pour un ami ^ 
que de fe renfermer par avarice ou pac 
dureté , dans de ftériles proteftations d^t- 
tachement. 

Mais voulez-vous donner à votre ami 
une preuve d'amitié auffi forte qu'elle 
eft rare : foyez avec lui , fincere dans 
tous vos difcours y que les avis que vous 
lui donnez , que les remontrances quo 
vous lui faites , foient les exprellions 
fidèles de vos penfées & de vos fenti- 
mens. Ofez-lui montrer la vérité toute 
;^nue : ou fî , par condefcendance , vous 
•^ l'ornez de quelques parures i que ce 

p Z foit 
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foit feulement de celles qui en rele- 

vent les attraits, fans la rendre mécon-* 

noiâable. 


CHAPITRE IIL 
De l' h u m a n I t e\ 

Héfinition de ^humanité. Différentes clof- 
fis iPafeSions , dora celk-ci efi ejt même 
tems la plus générale Ç^ la plus foibk. 
Cejl d!elk néanmoins que dépendent les 
autres qfeSions faciales y c^eft elle auffî 
qui nous empêche de haïr nos ennemU. 
Divifion de ce chapitre^ 


J 


'ENtÉiïbS paf humanité, l'înté- 
rèt que les hommes prennent au fort 
de leurs femblables en général , par la 
feule raifon que ce font des hommes 
comme eux , & fans leur être unis par 
Iles liens du fang , de l'amour ou de 
./ îamitié. 

Il eft jufte d'avoir pour fon père » 
pour fa maitreffe , ou pour (on ami , 
une tendrefle de préférence : mais il eft 
une forte d'affedion que nous devons 
à $ous les hommes , comme étant tous 

vasBk* 
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membres d'une même famille , dont Dieu 
cft le créateur & le père. 

Peignez -vous ces ondulations circu- 
laires , que caufe la chute d'une pierre , 
fur la furface d'une eau claîre & tran- 
quile. L'agitation du centre , forme en 
fe communiquant au loin, un grand 
nombre de cercles mobites , dont l'em- 
preinte eft plus légère à proportion que 
leur circonférence eft plus vafte j jufqu'à- 
ce qu'enfin les derniers de tous échap-. 
pcnt à notre vue. Voilà l'image de nos 
différcns degrés d'afFedion ; nous aimons 
principalement ce qui nous touche de 
plus près; & de moins en moins ce 
qui s'éloigne. Nous confîdérons tous 
les hommes , comme partagés par rap- 
port à nous en différentes clàfles, tou- 
tes plus nombreufes les unes que les au- 
tres i & nous enfermant dans la plus 
étroite, enclavée elle-même dans d'au^ 
très , plus fpacîeufes , de - là nous dît 
tribuons aux différens ordres d'hommes 
qu'elles cromprennent , divers degrés 
d'affedion , plus ou moins forts , affoî- 
bliflant la dofe à mefure qxi'ils fe per- 
dent dans des claffes plus diftantesj en- 
forte que la dernière de toutes n'y a 
prefque poiut de part. Voici l'ordre de 
M p 3 ces 
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ces claflès , en commençant par celles 
qui nous font les plus chères : maîtret 
fes ; amis , parens y tous les hommes 
qui penfent comme nous en matière de 
religion» ( cette claiTe-ià eft plus ou 
^ moins reculée' ou rapprochée, félon le 
plus ou le moins de fanatifme de celui 
qui lui aflignetfk place. ) Suivent ceux 
qui exercent la même profefRon qu# 
nous 9 les autres claâès comprennent \e& 
voifins , les concitoyens , les compatrio- 
tes, les habîtans d'une même région 5 
la dernière , qui renferme toutes les aur 
très , eft la claiTe univerfelle de tous les 
humains. Mais celle-ci le plus ibuvent 
n'eft comptée pour rien. 

Lorfque les Efpagnols maâàcroîent 
fans le plus léger prétexte , des millions 
d'Amériquains , ils ne croyofent pas , 
fans doute, devoir compter pour quel- 
que chofe, des hommes que le hazard 
leur avoit fait rencontrer fur un hé- 
miiphere inconnu î qui n'étoient, ni 
leurs confins, ni leurs amis, ni Caftil- 
lans , ni Catholiques , ni Chrétiens. 

Aimer les hommes & les traiter avec 
bonté, en confidération fçulen^ent de 
leur fimple qualité d'homn;ies i voilà 
l'hum^ité. Ce fentiment , gravé dans 

un 
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un cœur , répond des autres vertus fo- 
cîales , & les y fuppofe auflî imprimées. 
Celui qui aime un autre homme, quoi- 
qu'il lui foit étranger à tous égards , 
uniquement parce qu'il eft homme , ne 
manquera pas , à plus forte raifon , 
d'aimer celui à qui il tient par des 
nœuds plus ferrés , & qui joint à la 
qualité d'homme celle d'ami , de parent 
ou de compatriote. Ce fera auflî un 
frein , qui , fi l'on vient à rompre avec 
des perfonnes qu'on aimoit d'un amour 
de préférence, empêchera qu'on ne fe 
porte à des excès barbares. Offenfé 
grièvement par une époufe, par un fils, 
ou par tous autres qu'on chériflbit fpe- 
cîalement, on pourra perdre l'amour 
qu'on fentoit pour eux : mais on ne çef. 
fera pas du moins de les aimer à titre 
de créatures femblables à foi. Un hom* 
me véritablement humain , ne peut que 
n'être pas l'ami d'un autre homme : mais 
il n'eft jamais fon ennemi. 

L'humanité eft par rapport aux au« 
très affedkions Ibciales , ce qu'eft par 
rapport à un tableau cette première cou- 
che de couleur, que le Peintre appelle 
imprefllon , & dont il couvre la toile 
avant d'y tracer un fujet. C'eft une table 

p 4 rafe. 
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rafe, fiir laquelle font aflîs les àiSerens 
genres d'amours, de liaifons & d'ami- 
tiés. Quiconque n'eft pas humain , fera 
mauvais père , mauvais fils y mauvais 
époux, mauvais ami. 

Le fentiment qu'on appelle humani- 
té, ou Pamour pour nos femblables^ 
peut fe manifefter de deux manieras : 
ou par des effets réels , ou par de fim- 
pies témoignages d'afFe^ion. On n'a pas 
toujours occafion "de rendre des fervices 
à fes femblables : mais on eft fans celle 
à portée de leur témoigner qu'on les ai- 
ïiie, par des fignes extérieurs d'amitié. 
J'appellerai bonté y l'humanité manifeftéc 
par des eiFets réels : démontrée /èule- 
jnent par des fîgnes extérieurs , je l'ap- 
pellerai poliîejfe. 

Article I. 

D E L A s N T E\ 

fy quoi confi/le la bonté, i. Quels font 
les trait entens qtfon ne doit faire àper^ 
. fonne. S^il eft des hommes quUlfoit per^ 
mis de heur. DigreJJhn fiir le droit 
d^àtibaine. IxceJJîve Jëvérité des lois de 
Toliccy contre les malfait etors. Motif 

pour 
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pour s'exciter à fhumamté.- %. Les bons 
offices qtfette nous forte à rendre à nos'' 
femhlablès y fié font point des grâces ,' 
mais des dettes. 

La bonté morale confifte en deuX' 
points : le preniier , «e pas faire de mal 
à 7io$ femblahks 9 le fécond y kur faire ^ 
dit bien. ' 

I. „ Ne point faire à autrui ce qiie 
^ nous ne voudrions pas qu'oii nous 
,5 fit : *' voilà la règle qui détermine 
quelles fortes de traitemens la nature ' 
iious Interdit à l'égard du reftcrdes hom- 
mes. Toxjtt; ce qui, fait à nous-mèitrés , 
nous paroîtroît dur , barbare '• & cruel , 
eft -compris danis la prohibition. Mais 
cette maxime-, d'unufàge fi étendu, efti 
îrien reflxainte dans l'application qu'on? 
€n fait : la plupart des hommes fe con- 
duifen^ lesr'uns avec les autres , comme 
s^ak étoient periuadés qu'elle ne dût a^ 
voir lieu qu'entre amis- 

L'inclination particulière qu'ont les' 
uns pour les autres, les membres des 
différentes £bcietés , eft utile & nécelSiàire . 
pouiD le bien commun des aâociés. U 
cft à propos que les citoyens d'une mè* 
XùG vÛle ^ les ûijets, d'un même f rince, ^ 
j p y les 
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les feâateurs d'une même [religion, 
foient unis d'intérêts & de fentimens : 
mais ij eft contraire à l'humanité, que, 
réfervant toute leur afFedtion . pour leurs 
co-aâbciés , ils regardent en ennemis 
tous ceux qui ne le font pas. 

Qu'un Normand eftime un Nor- r 
mand 5 je ^e le trouve point étrange : . 
qui pourroit mieux fympathifer avec 
lui ? QuVn Parifien ibit porté pour un 
Parifîen : à h bonne heure 5 il ne trou-, 
vera guère ailleurs plus de candeur &. 
d'ingénuité. Mais un François né à 
Domfront , à Vire ', ou à Caudebec , 
dpit-il haïr pour cela , celui qui^ eft né 
à Paris ; ou celui-ci vouloir du mal au 
Normand ? Ces haines héréditaires des 
habitans d'un pays pour ceux d'un au* 
tre , influent immanquablement fur leurs 
procédés réciproques. 

. Nous nous oroyons en Fcancâ la pre- 
mière nation^ du monde y pour les quali- 
tés du cœur & de l'ei^rit : le plus doux 
fentiment que nous puiilions avoir pour 
nos voifins , c'eft la pitié ; nous les plai- 
gnons de ne pas nous valoiré Le Fran-- 
^ois a l'eiprit vif, il eft ardent & cou- 
rageux 5 fon humeur eft enjouée ^ fon^ 
caraélere bien&ifknt y il accuèilie/ les i- 

trangers 
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trangers bien mieux qu'il n'en eft ac- 
cueilli. Mais pourquoi donc ce peuple 
fi hofpitalier , en vertu de je ne fai quel 
droit, que fes Légiftes appellent aubai- 
ne, envahit -il la lucceflîon d'un Alle- 
mand , d'un Italien ou d'un Anglôis , 
à qui la mort n'a pas domié le tems de 
retourner dans fa Patrie? 

Qu'il me foit permis de m'écarter 
pendant quelques inftans de mon prin- 
cipal objet , qui eft la corredion des 
mœurs , poiu: examiner cette méthode , 
fi contraire à l'humanité , du côté de la 
politique. G)nfidérée fous ce point de 
vue, je ne la crois pas plus profitable 
que juÀe. Le bénéfice qui revient de la 
perception de ce droit , efl: très - modi- 
que , & celui qu'on trouveroit à y re^ 
noncer, feroit immenfe. 
. Les qualités par où la France excelle 
en ef&t inconteftablement , fur les Etats 
voifins , font la température agréable 
de fon climat , la fertilité de fon ter- 
roir , & la richefle de fes habitans. Sans 
cette vexation qu'on y exerce fiir les 
étrangers , on y verroit fans doute , en 
confidération de ces avantages , affluer 
de toutes parts , une infinité d'artiftcs , 
de cômmerçans & d'hommes . de tous 

p 6 états 9 
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états : le nombre des habitons, groffi- 
roit par -là confidérablement ; Pémula- 
tlon , dans le commerce , & dans les 
arts de toute efpece , en recevroit de 
nouveaux aiguillons j & le Royaume 
]par conféquent n'en feroit que plus flo- 
rllfant. 

Et qu'on n'imagine pas que cette 
multitude d'étrangers , dont feroient 
inondées nos Provinces, fut à charge 
aux naturels du pays. Dans une con- 
trée naturellement fertile, & où le tra- 
vail & l'indiiftrie font en vigueur, le 
nombre des habitans ne fait qu'augmen- 
ter fon opulence. Chaque homme en 
particulier , fuffit pour en nourrir dix : 
que fèroît-ce fî tous étoient occupés ? 
Toutes les recrues qui viendroient du 
dehors , feroient compofées d'hommes 
intérefTés à ne pas refter oifik , par la 
îiéceffité de fe former des étabÛflemens 
iommodes. Qu'on y fafle attention : on 
iemarquera que ce que nous avons de 
vagabonds & de bras inutiles , font des 
hommes nés parmi nous s les habitans 
qui s'y font tranfportés d'ailleurs , font 
tous ardens au travail. 

L'attachement maUentendu au culte 
extérieur dans lequel on eft élevé , èft 

encore 
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encore une fource de haines , entre œux 
qui en profeflent de difFérens. Cet abus 
vient de ce que les diverfes religions. 
qui partagent les hommes , ne font pas 
entées fur la religion naturelle. Faute 
d'avoir puifé dans cette religion primi- 
tive , les fentimens d'humanité , qui fe- 
roient de tout l'Univers une focieté d'a- 
mis , les différens religionnaires , fe font ^ 
tout à la fois un pkifir & un mérite» 
de fe perféaiter cruellement 5 & couvrent- 
du nom de zèle, ce qui n'eft pour l'or-' 
dinaire, qu'attachement à leur propre' 
fens, aveugle opiniâtreté, fanatifme &; 
barbarie. 

S'il y avoit des hommes qu'on pût 
raifonnablement haïr pour caufe de r^-r 
ligion , ce feroit tout au plus ceux qui 
feroient une profeflîon ouverte de haïi' 
Dieu : les ennemis déclarés d'un Mo-i 
iiarque font eiuiemîs de fes fujets. Màië 
où trouvera-t-oh , dans aucune religion, 
cet affreux fentiment en vogtie 5 toutéà 
ont pour objet d'honorer Dieu , & tou- 
tes par conféquent l'honorent ? Si quel- 
ques unes mêlent datis J'hommagc qliel- 
les. lui rendent , des pratiques profanes^ 
fuperftitîeufes ou criminelles ;. la raifon 
ne nous défend pas de réprctivez' cet àU 

liage 
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hsige impur : mais elle nous défend de 
hak ceux qui l'adoptent; & ne nous 
permet que de les plaindre. £ft-il rien 
de fi bifarre , que de haïr quelqu'un 
parce qu'il fe trompe , fur-tout quand 
Ton intention eft droite? 

Une forte de gens contre lefquels on 
ne fe fait pas un fcrupule de févir y ce 
ibnt les malfaiteurs > terme par où Pon 
entend conununément les voleurs & les 
meurtriers. Four ces derniers, on ne 
balance pas à les juger dignes de mort > 
en vertu de la loi du talion y qu'on re- 
garde comme émanée de la loi naturelle y 
)e ne fai fur quel fondement Car je ne 
crois pa^ qife cette loi fainte y qui y par 
rapport aux devoirs de la fbcieté^ n'in-i 
ipire que la bonté , la douceur Si Vin* 
dulgence , fouffire qu'on réprime les mé- 
chans par des méchancetés, & qu'on pu- 
niâe les homicides par le meurtre. Je 
n'ai jamais été perîuadé que Dieu ait 
pçrmis aux hommes de fe détruire les 
lins les autres. Un citoyen trouble 
la police de l'Etat : empêchez - le de le 
&ire; h vous le pouvez fans l'attacher à 
un gibet 

; Pour les voleurs , qui ne tuent point, 
on Gdt him . qu'au fond ils ne méritent 

.pas 
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pasiâ mort, même à les juger par cettej 
loi du talion qu'on fait valoir contre 
les meurtriers ; qu'il n'y a aucune pro- 
portion entre un eiFet , quelquefois très* 
modique , qu'ils auront dérobé , & la/ 
vie , qu'on leur ôte impitoyablement. 
Mais on les facrifie, dit-on, à la fureté 
publique* Envoyez* les conune for- 
çats à des travaux utiles : la perte dei 
leur liberté , les punira eticote aflez) 
rigoureufement de leur for&it, ailurera 
fuflifamment la tranquilité publique f- 
tournera en même tems au bien de l'E-» 
tat, & VQUs fauvera le reproche d'une 
injufte inhumanité. Mais il a plu «mec* 
hommes de faire de la friponnerie, ie^ 
plus honteux» de tous les crimes' , ' & ie 
plus impardonnable -> par la raifon , fans- 
doute , que l'argeiit eft le Dieu du: 
monde , & qu'on n'a communément 
rien de plus cher, après la vie^ t^e 
Pintérèt 

Lorfque la paiHon vous porte à qud^' 
que violence contre un autre homme y 
jettez. vite les yeux fur lui, pour y. voir 
l'empreinte de la main Divine^ & Votre 
propre reâèmblance : ce fera ^equqi ta-^ 
lentir votre emportement. Ne dites jpoint 
à Dieu ce qu'on raconte ^ue Cm lui 
i dit. 
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dit , yj m'avez - vous donné mon frerc 
,, en garde? " Oui, fans doute , il vous 
l'a donné en garde ; & non-feulement 
il vous défend de lui faire aucun mau- 
vais traitement, .mais il vous ordonne 
même de le fervir de tout votre pou- 
voir. 

IL Lorsqu'on eft officieux & bien- 
feifant pour fes parens , fes bieiiiaiteurs 
ou fes amis .; on fe arok géuéreux, quoi* 
que d'ailleurs dur & indiifërent pour le 
refte des hommes : & l'on xfeik pas me- 
nue charitable -y qualité cependant bien 
en>rjdegà .de la généro&é^ qui efl: le 
comble & l'achèvement des autres ver" 
tm fuciales. £n pràti<piant celles- ci >. 
on ae Êdt qu'éviter les. défauts con- 
traires , placés tout près d'elles : mais 
la générofité' nous éloigne bien plus du 
vice ^ , puifqu'elle laifle pour intelrvallc, 
cntf e eyier &.• lui , » toutes les vertus de 
précepte. La générofité eft un di^é dé 
perfçdîon ajouté jaiix vertus, par defliis 
celui que prefcrit indifpenfablement la 
loi.. Faire pour fes femblables, prçcifé- 
ment ce qu^ordonne la loi , ce n'eft pas 
âtsetgénéreux ; c'e{l iimpleuaLfint remplir 
£dsi 'dovoff. : . 

Ah ' Maïs 
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Mais la charité : ou ce qui eft la 
même chofe , cette affedîon générale que 
nous devons à tous les hommes , n'eft 
pas une vertu de furérogation. Vous ne 
fere2 qnp fatisfaire à ce que rhumanité 
vous impofe , fi , rencontrant un incon^ 
nu j que des aflaflins ont blefle , vous 
vous en approchez pour panfer fes plaies. 
Le befoin qu'il a de votre fecours , , eft 
une loi , qui vous oblige à le fecourir. 
Un indigent eft prefle par la faim , vous 
ne ferez que payer une dette en appai- 
fant fon befoin. Les pauvres font à la 
charge de la focieté : tout le fuperflu de« 
aifés eft affedé de droit à leur fubfiftan- 
ce- Et ne plaignez pas même le fecours 
que vous leur donnez, quand il feroit 
le prix de vos fueurs , & de laborieux 
travaux : quoi qu'il vous coûte , il leur 
coûte encore plus 5 c'eft l'acheter bien 
cher , que de le recevoir à titre d'au- 
mône. 

Voulez-vous apprendre en deux mots, 
jufqu'où s'étendent les bons offices que 
vous devez à vos femblables ? En voici 
la mefure : „ Faites à autrui tout ce que 
9> vous voudriez qu'on vous fit ". 


Arti- 
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Article IL 

DE LA POLITESSE. 

S» définition. Portraits éthommef in^hs. 
JXfiribution de cet article en trois 

paragraphes. 

La Polttefife efl; l'attention continuel- 
le > qu'infpire l'humanité , à complaire 
à tout le monde & à n'ofFenfer per- 
fonne. 

.Le Mifantrope fe réorîe beaucoup 
contre cette vertu ; il lui préfère fes 
brusqueries choquantes & ia franchife 
gothique. 

L'homme de cour au contraire , & 
l'adulateur rampant > lui fubftituent de 
fades, complimens y de bafles complai- 
{ances , des mots ^ du jargon & des ré- 
vérences. 

Celui-là blâme la politeâê , parce qu'il 
la prend pour un vice ; celui-ci en cft 
€aufe s parce que celle qu'il pratique eii 
eft véritablement un. 

J'aborde Amdphe : il me laîfle avan- 
cer, & m'attend afîîs; je m'incline, il 
me parcourt des yeux , & tranche le ce- 

r^oniaii 
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rémonîal ea me criant de loin : „ Qu'y 
,5 a-t-il , que me demandez-vous ? " 

Un confeil fur une affaire , lui 
dis - je. 

„ Voyons , dît Arnolphe , venons au 
53 fait , le tems me prefle ". 

Je commence donc : vous ccTnnoiifez, 
je crois , Euphétmn. 

yy Non : d'où le connoîtrois-je ? " 

C'eft un gentilhomme de la branche 
cadette . des; . .•...-. 

,5 Qu'importe à votre affaire de quelle 
'^ &mille & de quelle branche il foit ? 
^ Qu'avez-vous à démêler avec lui ? ** 

Je poffede une. terre contiguë à }a 
fienne .... 

„ Eh bien , cette terre ? " 

Il prétend fe l'approprier. 

„ Veut-il l'acheter ou l'échanger ? * 

Il ne veut ni l'un ni l'autre. 

,, En deux mots que veut*il donc ? ^ 

Il la veut confifquer à fon profit. Il 
prétend ^ je ne fai fur quel fondement > 
que je fuis fon vaffal ; & qu'ayant man- 
qué à lui faire hommage en cette qua« 
llté 9 mon fief lui eft dévolu. 

„ Eft-ce ma faute , dit Arnolphe , il 


/ fj 
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Mais 
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JMaîs il eft faux que je fois fon vaflàl. 

» Cela peut être : maïs ne vous ima- 
„ginez pas qu*on vous en croye fur 
^ votre parole ? " 

J'ai des titrés juftificatife. 

n Tant - mieuj^ pour vous : produî- 
j^ lez-les • 

Les voici. 

„ Je n'ai pas le tems de les voir à 
jj prefent". 

Ce fera, MonHeury quand vous en 
aurez le loifîr. 

„ Eh bien , à la bonne heure *'. 

Quand vous plaît-il , Monfieur , que 
je* vienne recevoir votre avis ? 

,3 Je iCen fai rien ". 

Mais, Monfieur, Euphémon me va 
pourfuivre avec vivacité. 

„ Oh ! . . . Eh , bien , qu'il attende & 
^ vous auffi ". 

Arnolphe eft un homme droit j un 
Jurîfconîulte éclairé : mais dequoi fer- 
vent à fes concitoyens , & fa droiture 
& Fa capacité, s'il eft farouche & ina- 
bordable ? 

Biblon eft homme fage & ftudieux : 
il a le bonheur de connoître tous les 
auteurs anciens, & lesaifne tendrement 
Il arrive chez la belle Lucinde , entourée 

d'uiî 
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d'un cercle d'adorateurs & de beaux et 
prîts. Il entre , un large feutre à la 
main , falue de mauvaife grâce , appro- 
che de Lucînde , marche lourdement fur 
fa mule , chitFomie fa robe , s'élance à 
reculons fur un large canapé. On foû- 
rit : il s'en formalife , & l'on n'y prend 
pas garde. On reprend la conversation 
où elle étoit reftée : on en étoit à mie 
queftion galante, dont l'arrivée de Bî- 
blon avoit fufpendu l'examen. Chacun 
la débat & la décide fuivant fon gé- 
nie ; & l'on demande enfin à Biblon 
lui-même ce qu'il en penfe. „ Je n'ai 
pas coutume , à la vérité , dit-il in* 
génuement, de m'occuper l'efprît de 
pareilles fottifes : mais enfin j pui& 
que je fuis forcé de parler , je vous 
„ avouerai , Meflîeurs , qu'aucune de 
„ vos décifions n'eft de mon goût. On 
„ voit bien, que vous n'avez guère lu 
,î AriJIote i c'étoit pourtant le plus beau 
„ génie de l'antiquité : je ne veux pour 
„ vous réfuter d'après lui qu'un fimple 
„ fyllogifme ". 

„ Eh : non, Monfieur Biblon, pour 
, , l'amour de Lucinde , dit le jeune C/f- 
„ tànJre , faites-nous grâce de votre Syl-j 
J9 logifmê I parlez-nous firançois ". 

Bibloâ 
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Biblon fuît fe pointe, enfile Pargu- 
ment , pouffe du Grec & du Latin , cite 
Homère , Btripide, Gceron, Séneque & 
lambin ,• prend à partie chacun des aflîf- 
tans , déplore leur ignorance & la leur 
reproche. Un éclat de rire, parti com- 
me de concert de tous les coins de la 
fale , interrompt Porateur effoufflé. A- 
lors , il perd patience , dit des injures , 
4fiontre le poing , & court enfin, en 
btanlant la tète , fe replonger au fond 
dfe fon Collège. 

Mais Arnolphe & Biblon ne font peut- 
être incivils que faute d'éducation : l'un 
n''a vu que des Sacs , des G)nfeillers , 
des Coùtunies & des Ordonnances > 
l'antre n'a vu que des Claffes , & des 
Grimauds , des maîtres es Arts & des 
Grammaires. Ecoutons Oefiphon : en- 
nemi par principes de tous les égards 
ûfités dans la focieté , il va nous faire 
naïvement Papologie de la groflîereté , 
& nous étaler les inconvéïiiens de la 
poiîteffe. . 

„ Vous pouvez, dit -il, penfer tout 
„ ce qu'il vous plaira de l'air dont je 
„ me préfente , de ma contenance , de 
,*, mon attitude, & de tout ce manège 
,> concerté qu'on appelle chilUi : je ne 

„ m'en 
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m'en mets point en peîne j je laifle 
de pareils foucis à nos jeunes féna- 
teurs & à nos abbés de Cour. C'eft 
par mes mœurs , que je veux qu'on 
juge de moi , & non point par ma 
démarche : je n'entre point chez mes 
amis , pour faire honneur à mon mai-* 
tre à danfer. 

„ Pour ce qui eft de ma manière de 
vivre avec les hommes , voici à quoi 
je la réduis : dire la vérité , rendre 
fervice à mes femblables & ne leur 
jamais nuire. Monté fur ce ton , je 
fai me gêner & me contraindre s'il 
le faut, pour rendre des fervices uti* 
les; je donne des confeils à qui m'en 
demande , & fur les matières dont je 
fuis infixuit ; j'employe volontiers , 
pour mes amis , ou pour quiconque 
en a befoin , mon autorité , mon cré- 
dit , & quelquefois ma bource même : 
mais pour des complaifances frivoles ^ 
qui ne procureroient aucun bien foli- 
de à ceux qui les exigent , je m'en crois 
difpenfé. On m'invite à un dîner , 
une promenade , un concert : je fuis 
dans ce quart d'heure en humeur de 
refter chez moi ; j'y refte. On me 
propofe de jouer : le jeu me -déplaît $ 
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j, je refiife. Un Poète me Ht fc vers : 
y, ils m'ennuient } je bâille fans façon. 
„ On me propofe un bal : je me trouve 
yy en goût de dormir > je cours au lit. 

„ Je hais ces égards & ces ménage- 
„ mens recherchés , qui , s'ils ne blet 
,, fènt la fincérité ^ font au moins in- 
„ compatibles avec la franchife. Je loue 
„ rarement , & ne-^ veux jamais qu'on 
,9 me loue > parce que la louange eÔ: un 
,9 poifon. Je contredis quiconque avan- 
ie ce ou un fait y ou un principe , faux ; 
„ parce que c'eft mentir ou tromper , 
„ que de ne pas confondre un menfon- 
„ ge ou une erreur : je le fais avec vi- 
yy vacité , pour donner plus de poids à 
„ ma réfutation. Le rang de la perfon- 
„ ne que j'ai à combattre, m'encourage 
„ au lieu de m'effrayer; parce que plus 
„ l'emiemi eft confîdérable , plus il im- 
„ porte de l'abattre. Damon eft vain : 
„ je rhumilie. Laure eft coquette ; je lui 
„ reproche fes intrigues. Lecaidre eft 
„ faux , je le démalque. Bertholde eft 
„ fotte & précieufe : je la raille & la 
„ contrefais. Gorgias aime à boire , je lui 
„ en fais honte en public. CydaUJe eft 
„ médifante : je dévoile fes autres dé- 
n fauts , pour la guérir de celui - là. 

„ Lyjhmn 
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„ Lfjjmm fait le dod:e : je le queftionne 
„ & le déœncerte. Il y a long-tems que 
,, tous ces gens-là feroient corrigés y fî 
„ chacun tenoit avec eux la même con- 
,, duite que moi : on les endort fur leurs 
„ vices , en les leur diilimulant 5 on les 
„ empêche de devenir vertueux , en leur 
„ lailîànt croire qu'ils le font '\ 

Ctefiphon n'a point démenti fon ca- 
radlere de franchife dans ce portrait : 
mais cette fraachife dont il fait tant de 
cas y ne la porte-t-il pas un peu trop 
loin? Tout autre qu'un mifàntrope, ou 
un flateur , fait concilier la franchife avec 
la politefle, & fans ahandonner celle-là , 
compte celle-ci pour un devoir , comme 
en dlfet c'en eft un. Pour le prouver 
avec ordre , fiiivons le plan de diftrihu- 
tion que Ctedphon nous a lui - même 
indiqué : & divifons , comme il a fait > la 
pcditefle , en trois branches } la civilisé ^ 
la complaifcatce & les égards. 

§.^ L 

De la Civilité'. 

Sa définition. Civilité eJfentieBe au fond ^ 
^ indifférente quant à la forme ; ^af» 

q Jiyettir 


^62 Lbs Moeurs. 

figettir néanmoins fiar ce dermer point 
à fufage. Avoir dans k cœur les fen^ 
timens obUgeans qiion exprime* 

La civilité eft un cérémonial de con- 
vention y établi parmi les hommes dans 
la vue de fe donner les uns dXJOL autres, 
des démonftrations extérieures d'amitié > 
d'eftime & de confidération. Ce céré- 
mpnial eft différait chez les différens 
peuples policés : mais tous en ont un , 
quel qu^il foit. Or on peut raiibnnabie- 
ment ptéfiuner de toute pratique uni* 
verfeUe^ qu'elle a fon principe dans la 
nature mème> d'où je conclus que la 
civilité eft un devoir que la droite rai- 
fon prefcrit. 

. Elle eft par rapport aux hommes ce 
qu'eft le culte extérieur par rapport à 
Dieu : utl témoignage public de nos fen- 
timens intérieurs. La forme en eft in- 
différente en foi : la manière d'aborder 
les perfonnes de différens états , de les 
fuluer, de leur faict honneur, les ter- 
mes dont on doit ufer en leur portant 
la parole l le ilyle auquel il faut s'ai^ 
iujettir j en leur adreflant ou des lettres 
ou des iuppliques y font toutes formali- 
tés arbitraires dans l'origine , qui n'ont 
pu être fixées que par l'uiàge. 

Voilà 
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Voilà donc dbux chofès confiantes : 
Tune, qu'il eft conforme au bon fens 
& à la droite raifon , de s'aâujettir à 
quelque forte de civilité ; l'autre , que 
ni le bon fens ni la droite raifon , ne 
décident dans quels aâes on la doit fai- 
re confifter. 

La meilleure manière & la moins 
fiifpeâe y de témoigner aux hommes de 
l'amitié 9 de l'eftime & de la coniidé- 
ration 9 ce feroit de les fervir ou de 
leur rendre de bons offices : mais l'oc- 
caiion de faire l'un ou l'autre, ne fè 
préfente pas à chaque inftant. Il a donc 
fallu convenir de certains lignes , de 
certaines démonftrations , par lefqiielles 
on pût leur témoigner habituellement 
qu'on les aime , qu'on les eftîme , & 
qu'on les honore. Chaque nation a 
choifi les plus conformes à fon idée & 
à fon goût : tous étant indiiFérens dans 
Porigine , on ne peut être déterminé fiu: 
le choix, que par les ufages du pays 
qu'on habite. Le François , le Turc & 
le Perfan , doivent être civils î mais l'un 
à la Françoife , l'autre à la Turque , 
l'autre^ à la Perfanne. 

Si les hommes étoîent de purs e£- 
prîts , qui puiTent fe communiquer leurs 

q z penfées 
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penfée8 & leurs fentimens> fans le fè- 
coiurs des (ignés extérieurs , il ne f^ok 
point queftion de civilité entre eux; 
elle feroit fuperflue. Ce qui la rend 
néceilàire> c'eft qu'ils ne fe devinent 
points 

Envain les ruftres & les cyniques 
déclament-ils contre la civilité > en vain 
la traitent-ils de commerce faux & im- 
pofleur , qui ne fert qu'à mafquer les 
véritables fentimens : qu'ils aient en elFet 
dans le cœur^ comme ils le doivent , 
l'affeâion dont les gens bien nés fe don- 
nent des marques réciproques ; & leur 
civilité ne fera point une impofture. 

Il eft vrai qu^il y a phis d'hommes 
civils , qu'il n'y en a qui foient &deles 
aux devoirs de la focieté : mais leur ci- 
vilité même y quoique Ëiuâe , eft un té- 
moigiiage qu^ils rendent comme malgré 
eux , a^ vertus fociales ^ car affeâet 
aux dehors des difpolitions vertueufes y 
e'eft coiifeâër qu'on devroit les avoir dans 
le cœiir* 

Ceux-mèmes q:ui fe déclarent contre 
la civilité y ne nient pas qu'on ne doive 
avoir pour fes femblables > de l'amitié, 
de la bienveillance & de la confidération : 
p9£ qi^lie bifarrerie voudroient-ils donc^ 

<|U'0A 
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qu'on fit myftere de fentimens fi juftes 
& fî îndifpenfables ? 

Hermoda&e eft néanmoins de ce ca- 
raétere. Vous vivrez dix ans avec, lui , 
avant qu'il vous favorife d'un falut , d'un 
regard ou d'une parole obligeante. A 
fou air j en apparence indifférent , vous 
jugerez qu'il croit être le feul humain 
qui habite fur la terre : cependant ofez 
braver £bn phlegme rebutant \ priez - le 
âe vous rendre un fervice : vous ferc? 
étonné de le trouver généreux^ Le fer- 
vice rendu , il continuera de vivre fur 
le même pié y toujours froid , toujours 
^cé, toujours feul avec lui-mèma Pour 
vous , pénétré de reconnoiflànce , vous 
vous répandrez «i témoignages d'atta- 
chement y d'eltime & de gratitude : dé- 
monftrations perdues ! Il ne voit rien ^ 
n'entend rien y & ne répond à rien. Her- 
modaâe feroit un mifantrope complet > 
s'il n'étoit pas né bienfaifant. 




r^ 
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$. IL 

De la Complaisance. 

Sa dation. Combien dk rend aimabks 
ceux qui la pojfedeni. 

La complaifance eft une coudefcen- 
dance honnête, par laquelle nous plions 
notre volonté pour la rendre conforme 
à celle des autres. Je dis une conàdC* 
cendance honnête ; car défisrer lâchement 
à la volonté d'autrui, quoique ccimineU 
le, ce feroit être plutôt complice que 
complaifant 

I^ complaifance dont je parle ici , 
confîfte donc uniquem^it à ne contrarier 
le goût de qui que ce foit , dans tout ce 
qui eft indifférent ppiu: les moeurs > à 
s'y prêter même autant qu'on le peut , 
& à le prévenir lôrfqu'on Pa fii deviner. 
Ce n'eft peut-être pas la plus excellente 
de toutes les vertus : mais c'en eft une 
du moins bien utile & bien agréable 
dans la fociçté. 

Voyez comme Akidamas eft aimé , 
chéri y care£[e. £ft;-ce à caiiiè de fa pro« 
bité ? Cette qualité ne concilie que 

l'efti^ 
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PefUmc, & ne prend poînt les cœurs. 
Seroit-ce parce qu'il eft bienfaifknt & 
officieux ? Tous ceux qui lui font fète , 
n^ont pas été dans le cas d'avoir befoin 
de fès bons offices. Seroit-ce parce qu'il 
a l'humeur gaie , comique y amufante ? 
Il ne plairoit par cet endroit y que dans , 
les momens où la gaieté eft de &ifon. 
Oh l'aime parce qu'il eft d'un caraélere 
facile & liant. Sa volonté n'eft point à 
lui : il ]a plie 9 la tourne & la façoiuie 
au gré de tous Tes amis. Â*t-il pénétré 
, ce qui vous flate : il court au devant de 
vos defîrs , & le fait avec tant de grâces 
& d'aifance, qu'au moment qu'il n'a d'au- 
tre objet , que de vous complaire , vous 
croiriez que c'eft fon choix & fon incli^ 
nation quH fuit. 

On peut plaire dans le monde par 
des manières careflantes , par une hu« 
mèur enjouée , par des faillies ingénieur 
fes : mais aucun de ces moyens de plai* 
re , n'eft d'un ufage fi univerfel que la 
complaifance. Vous ne pouvez careflèr 
que vos égaux ou vos inférieurs j il eft 
mille occasions où l'enjouement feroît 
déplacé i les pointes & les bons mots ne 
fe préfentent pas à fouhait , & ne font 
pas toujours goûtés : mais ayez im ca- 

q 4 radte^ 
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radere flexible & prévenant y fâchez vous 
£iire un plaifir de contribuer à celui des 
autres -, je vous réponds de l'amitié de 
tous ceux qui vous environnent; c'eft 
une perfedlion de mife dans tous les 
tems , dans tous les lieux & dans toutes 
les circonftances. 

Bjoodolphe eft homme de mérite -y il eft 
Poète & Philofophe y & ne laiflîaroit pas 
d'être fupporté dans les compagnies^ mal- 
gré ces deux qualités, s'il pouvoit s'a- 
baifler jufqu'à être complaifant : mais > 
le moyen qu'il le foit ? La complaifancc 
fuppofe de l'eftime : or quiconque ne fait 
pas des vers , ou n'a pas lu Defcçirtes 
ou Newton , n'eft à fes yeux , qu'un 
automate, un idiot, dont on ne peut 
faire , tout au plus , qu'un Manœuvre , 
un Financier ou im Moiiie. Il fe croit 
d'une efpece fupérieure à celle des au^ 
très hommes, & fait gloire de s'en dit 
cerner. , par des maximes , des fenti- 
mens & des goûts particuliers. Def 
cendre jufqu'à leur complaire , ce fcroit 
entrer en focieté , ce feroit communi- 
quer avec eux y & il les regarde comme 
des profanes. 

Agkure eft d'une figure aimable , elle 
,» de l'eiprit^ des talens & des grâces 

naturel* 
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naturelles : cependant on la fuit y on la 
détefte. Eh , pourquoi ? Elle n'a d'elle- 
même , m fentimeiit > ni volonté ; ellQ 
attend pour fe décider , que quelqu'un 
ait déclaré ce qu'il penfe ou ce qu'il 
fouliaite : auilî-tôt fon parti ed: pris y elle . 
penfe tout autrement , & veut toute au- 
tre chofè. 

§. m. 

D£$ Egards. 

Ce api (m entend par ce termes exemfks 

qui en donnent une notion 

plus dijlin&e. 

J'entends ici par égards , des ména- 
gemens & des coniidérations fondées {ur 
les circonftances , ou fur le génie , ou la 
qualité des perfonnes. N'sdlez point , 
par exemple y faire en préfence d'un 
homme de robe , la fatyre des gens de 
loi > iur-tout il fa probité le met à cou- 
vert de reproches. Et quand il en méri- 
teroit 9 il ne fuifit pas toujours qu'un re- 
proche foit fondé , pour juftifier celui 
qui le fait , s'il le fait à contre-tems & 
avec une aigreur maligne. 

q f Quoi^ 
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Quoiqu'on peigne communément Is 
vérité fans voile ; elle a néanmoins des 
nudités choquantes ^ qu'il eft quelquefois 
à propos de tenir couvertes. 

Vous êtes devant un grand à qui 
chacun s'empre0è dé faire honneur : con- 
formez-vous à Tufàge, honorez-le com- 
me les autres ; n'allez pas , comme un 
Quacre impudent j le tutoyer & lui par- 
1er la tète couverte. Vous ne voulez 
le conHdérer qu'à proportion de (à ver- 
tu ^ de fes talens > & de fbn mérite per- 
fonnel s tout l'éclat dont il eft environ- 
né > n'eft pour vous que de la fîimée 
& du vent i à la bonne heure : mais 
ces honneurs que je vous confeille de 
hii rendre ^ ne font non plus que du 
vent & de la fomée. Je ne vous prie 
pas de le louer , s'il eft méprifahle > de 
lui trouver de l'efprit > s'il eft imbécile 5 
de flater fon goût> s'il en manque 31 de 
"vanter (es lumières > s'il eft ignorant ; 
^ous ne rifquerez pas de cc»npromettre 
votre (incérité , en ne lui rendant que 
^es hcmunages muets. La fubordinadouj 
-fi néceâàire pour la police d'un Etat 9 
lèroit bien-tôt détruite ^ fi te peuple > au 
moins en public , n'honoroit jamais les 
Grands/^ qu'à proportion de ce qu'ils 
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Hippias eft > dites - vous, un homme 
épais > faiis génie > fans droiture & fans 
difcemement. Vêtu autrefois d'un vil 
froc y il rampoit dans un cloître ob& 
cur y juftement confondu dans la foule 
des reclus. Le gouvernement de fon 
Monaftere devenu vacaiat par la mor? 
du chef, une Béate mal-avifée > dont il 
dirigeoit la confcience> entreprit de le 
iaire décorer de cette mince prééminent 
ce : fa brigue échoua > on ne jugea pas 
même Hippias capable d'être à la tête 
d'une troupe de Moines. L'humble pém« 
tente , piquée de cet af&ont y fut s'en 
venger d'une façon fînguliere : ce fut en 
precuiant au Diredeur un Evêché. Otcz 
- à Hippias y dites^vous , fa croix & fon 
' rochet : c'eft un fot achevé , qui ne mi- 
rite pas d'arrêter les regards d'xm hom« 
më penfant 

fcn conviendrai s'il le faut : maïs 
-enfin il eft aâueUement en poflei&on de 
cette croix & de ce rochet : or y tout 
cela mérite au moins de votre part un 
falut refpeâueux. Ne conteftez point 
pour fi peu de chofe : \t vous mets aC 
jez à votre aife , en vous difpenfant de 
Feftimer. 

q 5 N'a£feo« 
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N'afFedez point un air content de- 
vant un affligé qui pleure fes défaftres 
ou fts pertes. Gémiflez-vous vous-même 
de quelque revers affireux : n\illéz point 
fatiguer de vos triftes lamentations, des 
favoris de la fortune j qui n'en peuvent 
tarir la fource. 

Ce feroit infulter à la douleur d'une 
veuve éplorée, qui r^ette un époux 
tendrement chéri que de venir lui an- 
noncer d'un air fatis&it, que votre a- 
mour efl près d'être couronné : qu'in- 
eeâamment vous fer&E le plus heureux 
des époux. 

Vous courez annoncer à Ménalquje la 
laveur que le Roi vous a &ite, de vous 
décorer du Cordon de fés Ordres : re- 
venez fur vos pas > là même grâce vient 
de lus être refîifée ; il ne feroit pas d'hu- 
meur à partager votre }oîe. 

Il faut qudque forte d^efprit , ou du 
moins du jugement > pour être capable 
à^ègaxàs. L^ifage du monde peut rendre 
un homme civil > la bonté de fon cœur 
peut le rendre complaifant : mais un fot 
fera toujours neuf dans la fcience des 
«égards; 

La mort vîmt (Pairacher des bras de 
Famry , ua eofaot aimable , gage pré- 

deux 
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cîeux de Tamour d'un époux , qui n'eft 
plus. Une fouîe d'amis s'etforce de la 
confbler y ou de faire au moins , s'il eft 
poiîible , quelque diverfion à fa douleur. 
y4/pjc , à fon tour , vient vifirer fon amie* 
Mère plus fortunée, elle amené avec el- 
le , les fruits vi vans de fon heureufe fé- 
condité , précieux objets de fa tendrelïe 
&- de '{m complaifances , & , par malheur 
pour Fanny, Punique fujct de fon en- 
tretien. Elle entame, en arrivant, le ré- 
cit ennuyeux de leurs prétendues per- 
feétions , des faillies de leur imagina- 
tion , de la pénétration de leur efprit y 
de la bonté de leur caradere; & de la 
régularité de leurs traits. Elle ne paroif- 
foît pas prête de finir , lorfque Fanny , 
toute entière à fes regrets, l'interrompt 
par ces mots , prononcés avec quelque 
émotion. ,j Vous feriez adorable, chère 
„ Alix , fi vous aviez pour vos amis 
9, autîmt d'égards , que vous marquez 
„ de taidreflc pour vos enfans. Vous 
>, êtes une bonne mère : mais vous êtes 
» uhe mauvaife confolatrice ". 
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DISCOVKS FUeLIMlNAIBJi 
SUR LA VERTU. 

Ct qUan enienJ commMémenf par k 
terme iTbomtéte homme. Différence 
entre tbomtite homme ^ f homme vertueux. 
Ce que c^efl qvye les bonnes mœurs. Nefoim 
régler fes mœurs fier Pexemple de tels ou 
tels, inconvéniens de Pimitation en fiât ds 
mœurs. Définition de la vertu. S les hom- 
mes y OU Dieu même , peuvent créer Jes 
vertus ou en anéantir. QneUe efi la bik 
pba invariable de toutes. "Idée de la vertu 
gravée dans k cœur humain en cara&erei 
ineffaçables. Différentes fortes de km : 
quelles font ceUes qui cffertniffent le rjegnt 
de la vertu : quelles font celles qui y dm- 

nent atteinte $ Ji ces dernières en peuvent 
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SI eVe eji du rejfort de la Phihfophie. 
Définition du terme de Phihfophie. Exif. 
tence ç^ attributs de la Divinité. Faites 
notions ^fiar la Divinité. Divifion de cette 
fremiere Partie. l 

CHAP. I. De l'Amour Q.TJ'aH 
DOIT A Dieu. Pointa amour défintérejfé. 
SS Dieu aime les hommes. Con^araifm 
de ^amour Divin avec P amour Profane. 
CaraBeres communs a Pun & à Poutre. 
lUufions^ far où l'on fe perfuade faujfement 
qiion aime Dieu : la preuve qiion taime , 
€*ejl quand on fait ce qtiil ordomte ^ Ç^ 
nonpas ce qtiil m commande point. Ce/i 
mal connoÈtre ce cpjte Dieu exige de nom^ 
que de croire qiion ne lepuijfe aimer qtitn 
Je hi0ant: Le retour vers Dieu , quoiqtCoc-^ 
cafimné far le dégoût qtàon a conçu du 
monde , peut être fmcere^ durable. Pcf^ 
ptgc ai vice à k vertu. Dieu efi kd4nême 
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la vertu perjbmtifiée : aimer la vertii , âji 
(amer Dieu. 6 

CHAP. II. De la Reconnu issance 

QP'ON DOIT A Dieu. EUe ejt nicejfà' 
réuterU accompagnée ^ amour. Cara&eres 
Mvers fom kfyueb on propofe de conjîdérer 
Dieu pour f exciter à la ^connoiffmce. 

20 

$. I. Dieu compake' a une Mère. 

Il feft plus véritaBlement par la créa(ion , 

que ne fefl une femme par la conception & 

Penfantement. 2î 

$. II. Dieu considère' comme Père. 

// remplit ce tip'e infiiùment mieux cpioatr 

%un homme. 23 

$.111. Dieu considère' comme Maî- 

T R E. // Pefi bien plus que ceux qui nom 
ihfeignentf puifque âefi de bu que tous les 
hwmnes tiennent ^origine leurs comnoijfofp^ 
ces & leurs talens. 26 

$. IV. Dieu condere' comme Bien- 
faiteur. S ce titre lui peut être Ji/ptai. 
Ingrats qui miconnoijjènt fis bienfaits y fous 
quels prétextes ils kfont, l. Si les préten- 
dus déjordres qui arrivent dans le numde 
phyfique font incompatibles avec la Provi- 
dence Divine^ 2. Dans quelle vbe ilfem^ 
ble que Dieu eût qjjtijetti le corps à des he* 
foins. S la dijiributim inégale des richejfes 
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Ç^ des honnears ejl un vrai défordre. 3. Si 
les Pqffions font des vices par elles^mêntes, 
ou Jintplement par Pabus qu*<m en fait. De 
queffe utilité eÛes peuvent être. S^il ferait 
mieux que thommefUt parfaitement k maU 
tre dé fes pajjions. 27 

§.V.DlEU CONSIDERE' COMME NOTRE 

Ami^ Cette qualité ne nom diJpeHfèpas du 
reJpeSl & de thommage que nom lui devons. 

CHAP. III. De l'Hommage qu'on 
DOIT A Dieu. Sur quoi efl fondée la né^ 
ceffité de cet hommage. Combien celui qt^m 
doit à Dieu eji fiipérieur à celui qu^on doit 
(mx Grands de la Terre. ^% 

Art. I. DU CULTE INTeRIEUR. 
Quelle efi la forte de Cuite qui honore 
Dieu. Quel étoit celui que pratiquoient les 
premiers hommes. Quelle fut t époque de fa 
décadence. S^ 

Art. il DU CULTE EXTERIEUR. 
Etablijfèment de ce Culte : fon origine étoit 
pure ^ innocente : comment il dégénéra en 
Jkperjiition. Diverjité des cultes : inconvé^ 
fiiens de cette ^verfité. 1. Si le culte ex^ 
ter leur efi utile , ^ par quelles raifbns il 
peut Pêtre. 2. SU efi quelque forte de culte 
extérieur qui foit préférable à toute autre , 
fil peut y en avoir plufieurs que Dieu a- 
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grée^ Ç§ fil y en a qufil reprouve. Sun 
homme qvitm ft^rpofiroit feulfiar la Terre j 
ferait obligé à un cube extérieur. Défé- 
rence qiion doit au culte établi dans le pays 
qiion habite. 56 
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être JUbordomé à Pâme ^ famé le doit itrt 
à Dieu. En quoi confifie la fageffi. Moy- 
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CHAPe L De la Prudence. Sa défi- 
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Art. I. DE LA CIRCONSPECTION. 
Si la pvJence Joit & peut couper la rachu 
du femment. Sentimens JpotUanées ^ fen^ 
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peut parvenir. Nà fe pas (Xfifidércr ttnu 
quement du cbté par où ton brille. Ne 
pas juger du mérite d^tm homme par le bruit 
qiâil fait dans le monde. 77 

§. IL Des Appétits corporels. Nom 

les tenons de la nature y il lès faut fatlsfai^ 
re y km de ks combattre y mais feulement 
leur donner des bornes. Lfis plaijirs modé^ 
rés ne font point interdits à Phomme i . bien 
plm y Us lui font néceffcùres. Les fenfuali^ 
tés mimes ne font point mcmtpatibks avec 
la pbês^ haute vertu. 84 

§. III. De l'Avarice et de l'Àmbi- 

TlOW. I. Amour des Bichejfesy criminel 
feulement par fon excès y rCefi pas to&jours 
Avarice. Portrait £un Avare. 2. Ambi^ 
tion y de deux fortes^ première forte y def 
cription de fis effets : fecojtde forte i com^ 
paraifon de ceUe-ci avec la première. 87 

Art. 
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Art. ïl. de la circonspection 

DANS LES paroles;. Son utilité , fafa- 
dStéy hrjqi^tme fois ks fintimens éiéfcr- 
Jùmtés fan r^imés: Divijhn de cet Arti- 
ek en quatre paragraphes, 97 

$. I. De la Me'disance. Ce que c'efi 
préci/èment que médire. La tnédifance deve- 
nue pim rare par Pufage où Pon eji dene 
juire guère dms ks Cercks autre chofe tpie 
jouer. Le ton de h médifance varie fiàvant 
k génie du médifeatt. S% 

$. U. De la Raillerie. l^gàUerie, 
moins crinùndk que la médifance , mak 
"crdinairement plus piquante j quelquefoi 
innocente i quelles perfinnes eUe doit reje- 
ter ; & dans les cas où elk ^ permife , 
quels caraSeres elk doit avoir pour ri être 
point offenfante. I02 

§. in. Dé l'Indiscrétion. Ltdifcri- 

tion y hgujle autant qfi imprudente 3 tiefl 
pas moins une faute y quand on rCaurdt 
pas promis k fecret. Garder foi-4nimefon 
fecret. Inconvénient d^ètre confident îun 
indifcret. Ne jamais décékr k fecret eP au- 
trui y fous quelque prétexte que cefoit y fe 
b cacher s'il ejl poffibk.à foi-Même ; ou du 
moins fe comporter conrnte fi on Pignoroit. 

107 

$. IV. Des Discours libres. La mo- 

dejiie 
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âefHe dcats les difcours efl jkt-totU nécefi 
faère £im fexe à Poutre. On peut parler 
de tout en faifant clmx d*expre(Jlons hoiu 
nètes. Garder encore plus de retenue devant 
- les Jilles que devant les femmes. Qiieiie efl 
r Ecole oU Pon apprend cette retenue dans 
les paroles. 114 

Art. ni. DE LA cmCONSPECTlON 
nANS LES :i1criONS, OU DES BIEK- 
S£TANCES^ De quelles a&ions il eft ici 
queflion. Ce qui rend cette circonJpeSHon 
nécejfcùre. En quoi eonfijte Part des bien^ 
Jëances. 1 1 S 

4-1. Des bons Exemples. NéceJJîté 
des bons exemples y leur utilité y leur effi^ 
cacité y plus grande encore dans la perfon^ 
ne des Grands 9 que dans celle des partie 
culiers. izx 

§. IL De l'Honnestete' publique. 

Ce que c^e/iqu^offenfer Phonnêteti publique. 
Si la pudeur eft une vertu d^invention hu^ 
moine j pourquoi la nature a injpiré cefen^ 
tintent. Dijférence entre la pudeur ^ la 
chafteté. A&ions qui bkjfent Phonnéteti 
publique. 12} 

CHAP. II. De Lit Force. De quelle 

forte de force il efl ici queflion : quand, ^ 
à quoi elle efl nécejjaire, Divifion de ce 
Chapitrée 127 
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A R T. l DE LA PATIENCE' MatWC 
Je quatre fortes f auxquels la patience efi 
nicejfahre : pour quelle raifim elle Nft. 12% 

$. L Des Maux naturels. Ce ipe 
défi que ces maux naturels ^ quels Jont les 
plus Jenfibles. Motifs de patience dans ces 
maux : foitmiffîon à la volonté de Dieu , 
quif en nous créant ^ nom y a ajjtijettis. 

129 

§. n. Des Chatimens. Ce font des fui 
tes infaillibles de nos défordres i chaque vice 
trahie le fien avec lui $ ce ne font point des 
vengeances , mais des corre&iôns. 140 

$. m. Des Persécutions. Les ama- 
teurs de la vertu Jujets à f infortune ; per^ 
ficutés fous de faux prétextes i avec quelle 
cofinance ils doivent fiepporter ces perfécu- 
tiofis i avec quelle indifférence ils doivent 
voir la projpérité des méch/xns. 14^ 

§. IV. Des Contradictions. ¥lier 
fin humeur & ft4pporter cette des autres. 
JXverJité if humeur s , même parmi ks gens 
de bien s fujets qui donnent le plus ordi- 
nairement matière à des vivacités. Support 
ter avec patience les génies même les pha 
défsBueux. ifo 

A R T. II. DIT COURAGE. Défbntian 
du courage. Divijhn du préfent article en 
deux paragraphes. • IÎ9 
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§. L De la grandeur d'ame. JEBe 
nom porte à la recherche du beûoi ; ce que 
âefi que ce beûoi. Mépris âei biens pér0a* 
bks y. four ce s des vertus i émulation , four et 
des talens. Pareffe, préjudiciable à Pâme 
^ au corps. Entulation » diJtinSe de Ven* 
vit & ^ f ambition. If9 

§. IL De l'He'r0ÏS»|E. Idée de VHi* 
roSfine. i. Fermeté y éUJtinBe de Popiniâm 
treté. Z. Intrépidité^ dijiin&e de labrutaU^ 
té. 3. Eloge de la valeur. Fortroût dun 
homme vaillant , oppofè a celui dun homm 
me féroce. Funeftes effets de la guerre. Ca^ 
roBeres qui di/iinguent At f^'^|l^ valeur de 
la véritable bravoure. Si la vengeance y ^ 
jmgutierement les duelsy font les effets du 
courage ou de la lâcheté. 1^9 

CHAP. III. De la Justice. JDe queBe 
forte de Jufiice il fagit ici. Divifion de 
ce 03apitre. 189 

> Art. L be la justice commu* 

TATIVE. Divifion du préfent article en 
deux paragraphes. 191 

$. I. De la Sincérité*. Wle ejl pref 

crite par la loi de nature : elle ne Joi^e 
point d'exception ni d'altération y s'agitM 
de fe fauver la vie. Abus & inutilité du 
ferment. Nulle forte de menfange n^eji ex^ 
€ufable i la cahmme efi k pire de tous ^ 

moyen 
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moyen de t éviter. Avantages de la finchv 
té pour la Jbcieté publique. i^i 

$.11. De LA BONNE Foi. Elle n'a pM 
bejoin d^ètre définie: on ne la viole que par 
des vkes tt intérêt ^ exemples qui en foitt 
des preuves. Fraudes , qtfon fi croi0 fer- 
mfisj. parce qu^elles font £un ufage pref- 
que général, .Perjimne ne doute que le vol 
ne foit un crime. Cefi voler que de man- 
quer volontairement à payer fis dettes. Dif- 
férentes fortes de dettes ^ les unes innocent 
tes y les autres crimineBes. 199 

A R T. I L D£ Lil JUSTICE DISTRl- 
BUTIVE. lofons de fa néceffité : elle ré^ 
fide dans la perjbnne des Souverains i con^ 
fiée quant à Padminifiration aux Magif 
trots i fis carafferes. i. Fraù de Jufiice^ 
injujhs ^ exorbitans. 2. Lenteur des Ju^ 
ges tnexcufable^ Sollicitations y irgurieufes 
aux Magiflrats. Appels y- prohngent inu^ 
tilement ks procès. Formalités vétilleufes 
introduites dans la procédure. Incapacité 
de la plupart des Juges. Préférer Pavi 
du plm petit nombre à la pluralité. 3. Si 
un Juge peut fans injufiice y favorifer fin 
ami. 211 

CHAP- IV. De la Tempérance. Dé^ 

finition de la Tempérance i fis branches^ 

Divifion de ce Chapitre. ^^9 

Akt.L 
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Ari. L D£ la chasteté. La cotu 
thience ^ la chajletiy JifirnScs Pune Je 
r autre. La continence rl^ pour qui que ce 
Jbit £um obligation abfoke : elle Nft fet^ 
lemmt hors du mariage ; maà le mariage 
f^eft interdit à perjbrme. Le confifitement 
fiul fait le mariage. S Pindijfobdrilité du 
mariage exclut le divorce : inconvéniens 
de ta prohibition du divorce. Concubinage 
Jéfendu par les hà pqptives y & prohibé 
far la nature mime j hrfqiiil liefi pas une 
imitation du mariage , par fa continuité* 
Dans quels degrés la nature renferme Phu 
cejle. V adultère défendu par la loi natu^ 
relie. ^30 

Akt. il de la SOBRIETE- Klen 
f^eft plus propre à rnfpirer la fobrietéy que 
la vue des défordres honteux que produit 
fintempérance. V obligation d^être fobre , 
fondée jur cette qifimpofe la loi natureUe j 
de fe conferver la vie. DigreJJîqh fia- le 
ftiidde i autre , Jùr f avidité exceffhe pour 
les richeffes j ^ fur la difftpation qUeu 
font les prodigua. i^S 


TKOl^ 
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TliOISIEME PAIiTIZ 
DES VERTUS SOCIALES 

L^Jnmar fetil peut, nous rendre fdekf 
à. nos d^uaùrs. Differem degrés éTu» 
mon entre ks hommes $ d^où naijfent 'e^ttre 
eux diférem degrés dttffe3ion. 25g 

C H A P. L D E l'Amour. Différens 
genres d?améur difiwBs fun de t autre ^ qui 
feront k figet des quatre articks fitivans. 

261 

Art. I. de V AMOUR proprement 

J>IT. Portrait de Pamour , confidéré c&nu 
iMa finibnent i fer caraSeres , fis débces. 
Le defir^de: kt.jomjfance Hefipwm Vçanour^ 
btcom^émens £une union où h vertu n^eft 
entrée pour rien. Pdrtraits de Pamour 
chameL V amour dans un cosut vertueux, 
efi une vertu bd4nême. 26% 

Art. II. DE. V AMOUR CONJUGAL. 
U efi aifé de di/Hnguer k-véritakk du jmoL 
Qttelle ejè h caufe la plus ordinaire de Pin^ 
différence entre les époux. Par quels nw* 
tifs il femhk qiion eût exclu Pamour y du 
morille. Source de divi/ion entre ks époux : 
in jaloujie efi la principak i jahufie fans a^ 

mwr 
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"maar. Moyem ^i0trer & iP entretenir 

Ptmicn conjugak. 278 

Art. IIL de VAMOVR P/itERNEL. 

JJinJUnB fi^t pour m^irer ce fentimenL 

ObUgtuion des fHâï'eSy^éiepourvomparei^ 

iés^tnimes aux befoins corporels deiewrs «»• 

fams} teUe âeslpereSy Ak^emfloytr. en.per^ 

fonne à h culture de leur cane y oftidit moins 

'^y veiller de prêt. hirûBék du^peres avec 

4es rois. '■■'■.. 296 

-Art. IV. DE VAMÔVR FlUAL. 

Cam&etes dé fmmnr fiUcà- Pèreiqui dx^ 

ioent f imputer P indifférence de leurs \ei$^ 

fans. Devoirs des enfans à f égard deJeurs 

pères. Fauffè tendrejfi de quelques pères. 

Farcdlele des etfans avec des Jujets. 3'itf 

CHAR IL De l'AmiTieI Uamitié 

doit être fondée fier la vertu : loi di/Unguit 

des baijbns formées par la cofiformité dt 

goût pour kplaijtry par les liens dufang^ 

eu mime par la recannoiffance^ D^nition 

de Patnitk. Qitjek onA &n doit chô^ihi 

Effets qui récent de la C09^ance ^ de la 

bienveiUanee ^ fintimens dépendons d& for. 

mtié ;- Indulgence qu^ùn doit avoir pouK 

fis amis. Ruptures. Utilité des bons offices 

pour kjùâtien ^P amitié.: jzg 

CHAP. m. DeîlîHu3»anite\ X>^ 
Éim de tbumanité. Différent- da^es^^j^ 

t Z feSliom^ 
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feSianSy dota ceBe-ci eft entnème tenu b 
fbu générak & la fbss foibk. Cefi d^eh 
néanmoins que dépendent les autres afec- 
.tiens foetales $ c^eji elle at0 qui nous ent' 
picbe de haïr nos .ennemis. Divifion de ce 
chapitre. 340 

Art. l. de la BONVe. En quoi con^ 
fifte la bonté, i. Queb font les traitemens 
qUon ne doit faire à perfonne. SU efl des 
hommes qiiil foit permis de hdhr. Digref^ 
pan fier le droit ^aiAmne, Exceffrve jZ- 
vérité des lois de Police , contre ks ma^ai- 
teurs. Mot'^ pour f exciter à Phumanité. 
% Les bons offices qtieUe nom porte à .ren- 
dre à nos femblables y ne font point desgra- 
Us 9 mak des dettes. 344 

Art. II. DE LA POLITESSE^ Sa dé-- 
finition. Portraits d^mmes impolis. Dif 
fribution de cet article en trois paragra-^ 
phes. 3Ç4 

$. L De la Civilité'. Sa définition. 
CSvilsté eJJentieUe au fond y Ç^ imUfferente 
quant à la forme % iafpyettir néanmoins , 
fiir ce dernier point à Pufflge. Avoir dans 
k cœur lesfintimens obBgeans q^ion evfri^ 
me. 3fô • 

% II. De la Complaisance. Sa dé- 
finition. OmAien elkrjmd aimabks ^ux 
fui la po^dmt^ . 3^ ' 
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§. m. Des Egards. Ce qtfon entend 
par ce terme } exempks qui m donnent une 
mfm fbtf d^OttSe. ■ - ' i^9 


Fin de la T^ble des Chapitres. 
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E X PvL I CATION 

DU FRONTISPICE, 

ÎTt D u Fl E U R o ïr. 


F B^O N T I s F I C E 

T A Vertu fixe tendrement fes regards 
êX-^ iur Dieu j porté par un nuage s & 
foule d'un pié le vice, qui^ étendu par 
tçrre & démafque 5 fç cx)uvre les yeux 
d'une main, pour ne -pas voir la lumiè- 
re , & de l'autre tient wl\ poignard , dont 
il menace la Vertu. Leé deux mots Grecs 
tracés dans le livre qui eft en face de 
Dieu , fignifient ; P Amour ^ la praii-^ 
que du htm. 

F L E U 1^0 N. 


Deux génies dont l'un furprend Paii- 
tre endormi & le mafque levé» 
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